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Alealii rMteurateinr des seleneM en 
Oceident sous Charlenifii^ne. 



Sa m» sas àcrits. son inilueace sur le moavsiuit à la btiératon k la tm» 
depuis le IX* Ma jusi^u'aux temps flxànes. 



Quid non Alcuino fecunda Lutetta dcbest 
Instaurare bonas ibi qui fdiciter artcs , 
Barbariemque pronil sohis depoUere cœpit. 

Pueta Gcrmanus » EtiSTAcuius Prcte:<U8. 

XNTaODUCTXOir. 

CARACTERE ET DÉCADENCE PROGRESSIVE DES LETTRES DANS 
LES OVULES, DEPUIS LA CHUTE DE l'eMI'IRB KOlfAIN AU 
V* SIÈCLB» iUSQU^A l'aYÈMEHEIIT DE CttARLBMAGHE. 

A répoque où les barbares renTeraèreni la ville éter- 
nelle , centre du pagaoisme, Mis éléments se trou- 
vèrent Ikce k face dans la société gaoloise : l'élément 

roiiiaiiu rélément chrétien et l'élément p:ermain. Pen- 
dant plusieurs siècles , ces trois éléments cousiitulifs de 
TËurope moderne luttent , fermentent et se transfor- 
ment au sdndecette société. Partout ils se rencontrent « 
partout ils se heurtent. Chaque circonstance , chaque 
fait, chaque événement , aiiesLe^ d une manière plus 
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OQ moins claire» lear influence respective, jusqu'à ce que 
le César chrétien , Charlemagne , les réunisse et leur 

communique une impulsion commune, uiiiloiinc. 

Rechercher quelle a été la destinée des lettres au 
loilicu de cette lutte et de cette tran&forniatioo , nous 
parait être une chose indis^nsable avant d'aborder po-> 
sitivement notre sujet. Cette recherche en effet nous 
procurera deux avantages précieux : d'un côté , elle nous 
fera mieux saisir l'importance des idées de restauration 
qui caractérisent le règne de Charlemagne; de l'autre » 
elle nous montrera les obstacles nombreux qu'Alcuin 
devra renverser pour remettre dans son cours vérita- 
ble Tastre égaré de la civilisation. 
Le V* siècle I. C'est au siècle que l'on voit les commencements 

est la premiè- décadence littéraire dans les Gaules. Cette déca- 

reépoQuebien , ^ i • ■ -ui . 

een^e de la ^^^^^ ^e fera par degrés , insensiblement, d une manière 

décidenoe des Icnte; car un peuple ne tombe pas tout d'un coup 

leiiresdsDsies comme un individu. Une nation qui a vécu sous un 

GMies. gouvernement régulier renferme toujours dans son 

sein une certaine somme de vérités intellectuelles, et 
ces vérités intellectuelles ne s'effacent que par une 
longue persistance des causes de désorganisation. La 
science et Téradition devront céder devant le torrent 
de rignorance qui inondera FOecident tout entier ; mais 
elles ne le feront qu'après de glorieux efforts , qu'après 
avoii opposé de foi;tes barrières à rimpctuosité de 
ses flots. 

La cause générale de la décadence des lettres dans 
les Gaules réside tout entière dans les invasions des 
peuples du nord : ce sont les invasions qui éteignirent 

le flambeau de la science en Occident , et établirent 
le irioiiiple de la barbarie sur les ruines de la civili- 
sation latine. 
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Or, dès Tan 406, les Alains, les Suèves, les Van- Les peuples 
dales, les Hérules, les Gépides et les Saxons» des- <^>»fo^^ 
cendaot par la vallée -du RfaiD , eoBimeiieèrent à ae.pro- q^„^}^^ 
mener sur le territoire dé la Gaole. liais leurs courses 
n'avaient aucun caractère de conquête régulière. Nulle 
part il n'y eut prise (h possession , occupation mili- 
taire. C'était ua torrent qui passait. Là confusion , le 
trouble dans les provinces » ne Aireni que momentanés,' 
passagers. Le travdl intellectnet de la Ganle ne fot 
pas même suspendu. L'esprit humain était comme 
Archimède au siège de Syracuse, tibsorbè dans sa mé- 
dilation et sourd aux pas des vainqueurs. 

Pendant la première moitié du siècle qui nooft oc* 
eupe , ce travail intelleetnel ee continue sur une asaeoi 
grande échelle. Les écoles pubKques ilenrissent encoî^ 
dans les villes principales de la Gaule. L'enseignement 
qu'on y dounc est vaste et coniplel; il comprend les 
sciences que les Romanis avaient cultivées avec tant 
de gloire et de succès. L'activité de la pensée se mani- 
feste dans presque toutes les branches des connaissan- 
ces divines et humaines. En littérature, en philosophie, 
en théologie, il y a mouvement ^ il y a vie. La jeunesse 
gauloise instruite , studieuse , visite les pays étrangers 
qui ont le plus de réputation pour les belles lettres. 
Partout elle recherche les éléments du savoir et se les 
approprie , partout elle démode des lumières et des 
moyens de perTectionnemenf . Ces lumières , ces moyens 
de perfectioînicrnent elle les puise surtout dans les 
correspondances littéraires qu'elle entretient avec les 
trois génies qui , à cette époque , dominent le monde 
chrétien: savoir, S. Augustin à Hippone, S. iârdme 
à Bethléem et S. Paulin à lïoie. Ge& trois hommes, 
sont les oracles de l'Église dans les questions philo^ 
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sophiqoes , historiques et religieuses. Placée sous leur 
iotluence immédiate, souft leur directioa» la société 
chrétienne de la Gaule marche avec ardeur dans le 
efaamp des sciences. Partout r<m Yoit le zèle» htppli* 
cation et Tamour des livres; partout on médite, on 
raisonne, on discute, tantôt sur la nioiale, tantôt 
sur les points les plus difficiles de la métaphysique. 
Tout devieai sérieux, élevé. Les idées que Ton échange 
sont grandes, solides et profondes. Les principes de 
rorthodoxie sont exposés avec clarté et prédsion. En 
toot, le spiritualisme religieux est le mobile de Fin- 
telligence. Les lèvres du prêtre restent {»ardieiîiies de 
la science dogmatique. Les controverses du pélagianis- 
me et du sémi-pélagianisme exercent les esprits et les 
plumes, portent Fétude de la théologie et du dogme 
à son pins haut poiut, et produisent, dansFÉglise de 
la Gaule, les résultats les plus heureux. Les écrits 
d'Hilaire, disciple de l'évcque d'Hippone, nous mon- 
trent la pensée humaine engagée dans les voies du pa- 
ganisme aboutissant à la religion do Christ. S. Pros- 
per , dans ion poème contre Ui ingrats , produit Fun des 
plus beupeux essais de poésie philosophique au sein du 
Christianisme. Maniert Claudien, dans sou traité sur 
la nature de l'âme , pénètre avec une dialectique torte 
et serrée dans la question de Fimmatérialité du prin- 
cipe intellectuel. Ses raisonnements sont très-subtils 
ei d*nn6 étonnante clarté. Esprit juste et géométrique, 
il procède avec logique, voit de près la nature de 
l'âme et décrit son unité avec précision. S. Yinccnl de 
Lérins, dans son avm'lissemmt œntre les nouveautés 
profanes des hérétiques ^ démontre que Fautorité de 
Fécriture et la tradition de FÉglise sont les deux vrais 
boulevards de la foi catlioliqae.Su]pice-Sévèrepiiblie son 
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histoire sacrée ; sui iwnmé le Salluste chrétien, il lient 
déjà dans sa maia le ùi de Thistoire uoiverseUe; il 
fait voir le monde antique préparant le inonde noor 
Tean et prélude ainsi à la magnifique épopée de Bos- 
suet. S. Hilaire* d*Arles brille par son éloquence, 
par la pureté relative de sa poésie et de sa prose. 
Sidoine Appollinaire et l'abbé Pomère , tout en conceii- 
traat spécialement leurs pensées dans le Christianisme, 
maintiennent les souvenin de la littérature classique 
de Rome. 

11. Malheureusement cette activité littéraire et scienti- 
fique ne put conserver longtemps les proportions qu'elle 
avait prises. Comme les armées d invasion se succé- 
daient avec la rapidité des flots , la Gaule fut bientôt en- 
vahie et occupée par de nouveaux peuples germaniques. 
Les Bourguignons s'emparèrent des pays situés entre 
le Jura, la Saône et la Durance ; Lyon était le cen- 
tre de leur domination. Les Visigoths prirent position 
entre le Rhône , la Loire et les Pyrénées ; Toulouse 
était leur capitale. Se voyant menacé de toutes parts, 
Tempire romain se replie précipitamment sur lui-même; 
il rappelle ses légions des frontières , les concentre au 
cœur de l'Italie et abandonne les provinces qu'il ne 
peut plus protéger. Des lors l'état de la Gaule changea 
rapidement* Les rapports des hommes , les institutions , 
les mœurs, tout fut profondement modifié; la société 
civile se vit en proie à toutes sortes de désordres. De toi»» 
tes parts elle se dissout. On ne voit qu'agitation, trou- 
ble, ravage, cruauté; les vaincus subissent le joug des 
vainqueurs et suivent leurs coutumes. Le triomphe de 
Tépée arrête et comprime Tessor que les lettres avaient 
pris 8008 la direction du clergé. L'Église, leur plus 
grand protectrice, ne tarda pas à être violemment 
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persécutée. Euric, roi des Yisigolhs, ennemi du nom 
catholique autant que du nom romain , employa tous 
les moyens pour propager les dogmes de l'arianisme; 
II paralysa l'action du Christianisme et fit couler le 
sang des évêques. 

Les choses en étaient à ce point lorsque les Francs 
survinrent. Ce peuple essentiellement belliqueux, s'a- 
vance de l'an 481 à Tan 500 dans le nord de la Gaule, 
chassant devant lui tout ce qu'il rencontre, et s'établit 
entre le Rhin , TEscaut et la Loire. Glovis eut pour 
capitales Soissons et Paris. Plus Germain , plus ennemi 
des anciennes traditions que les Boiirc^uignons et les 
Goths , il s'acharne à les faire disparaître , à les anéan* 
iir.Il ensevelit sous les raines de la domination romaine 
les belles lettres avec presque toutes les sciences qui 
disaient auparavant la plus grande gloire de Tera» 
pire (i). La langue latine qu'on avait parlée dans le 
pays depuis les Césars perd tout à fait ses traits carac- 
téristiques. Elle dégénère en une Inivj^ue rustique» ex- 
pression du mélange des peuples. L'émulation pour la 
culture des lettres n'ayant plus rien qui puisse Texciter 
et la nourrir , fait place à l'indifférence la plus pro- 
fonde; les écoles civiles sont sur le penchant de leur 
ruine. Elles tombent dans le discrédit. 11 n'y a plus 
personne qui les fréquente. Que font en effet aux guer- 
riers Francs les classiques d* Athènes ou de Rome? 
L'épée et le bouclier sont les seules choses qu*ils affec* 
tionnent. Les luttes, les combats, les aventures mili- 
taires, voilà quelle est leur splière d'action. Aussi la 
mollesse et riguorance se répandent promptement dans 
la société laïque de la Gaule. La véritable vie intellee- 

(t) Hittùir» UUMrt dêlaFimnee, iMir lesidigieuE bënédielîiis. 
1. 11. p. 38. XLVII* 
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tvelle S6 retire; la philosophie, fhistoire, la poésie, 
la grammaire et la dialectique ne sont plus étudiées, 
ou , si ou le fait encore , ce n'est, ce semble , que pour 
bouleverser les règles et les lois sur lesquelles cha* 
cune de ces branches repose. On ne s'insimlt plus 
dams les sources et les auteurs originaux. On cesse 
d'écrire; on ne sait plus qu'analyser et abréger; la 
boiHie critique disparaît avec la connaissance de l'an- 
tiquité ; et les Gaulois , n'ayant plus de goût pour Tétude 
de la littérature» se tournent vers les plaisirs exté<- 
rieurs. 

Ainsi , sur la fin du Y* siècle la société païenne se 

laisse entraîner vers sa ruine ; elle subit irrésistible- 
ment et d'une manière profonde l'influence des bar- 
bares ; elle ne renferme rien dans son sein qui puisse 
opposer une digue au torrent de la force matérielle 
qui rinonde et la ravage ; sa littérature, étrangère aux 
besoins moraux , ne proclame aucun principe capable 
d'aL^ir ioriemenL sur l'intelligence des Germains. Elle 
appariieut au vieux monde romain; elle en est l'image 
el l'amusement; elle en a tous les caractères : la déca« 
dence» la stérilité» la futilité, la servilité (i). 

L'activité de la pensée » la puissance de la philosophie L*Egiise ei 
se concentrent tout entières dans la société ecclésias* monasiA- 
lique. C'est le Christianisme qui sauve l'Europe et la 
république des lettres d'une ruine certaine, inévita- 
ble. L'esprit humain proscrit, battu de la tourmente, 
se réfugie dans l'asile des églises et des monastères (2)^ 
rÉglise réagit puissamment contre le génie de la des* 
Iruction. En conseivautiuldcts les principes regéucra- 

(1) Guizol« Hist. de la civil, en France, 4* leçon, pag. 168. 
Bruxelles 1843. 
(3) I bld., pag. 169. 
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teors de rhamamté, elle empêche qae lom ne s*abtme 
dans le chaos. D'an ciVlé, elle lotte publiquement 

contre les tendances de rélémenl barbare; deFautre, 
elle poursuit sans relâche à Tombre des cloîtres le 
travail de la méditation et de la pensée. 

Les monastères de la Ganle présentent une physio- 
nomie 'toute particuUère : ils ne sont pas exclusive- 
ment, comme Tétaient ceux de la Palestine, des lieux 
de retraite, de sil( ii(e, de prière. Sans doute on y 
prie , on y pratique tout ce qui console , enchante 
et vivtiie Vkme, Mais avant tout ils sont des asiles con- 
tre la décadence des lettres (1). Sans cesser d'être les 
. boulevards de la religion, ils deviennent des foyers 
intellectuels, des centres d'activité scientifique. Les 
abbayes de Saint- Victor et de Lérins sont les écoles 
philosophiques du Christianisme : c'est là qu'on écrit, 
qu'on enseigne, que se trouve la fermentation des 
idées; c'est là que les plus hautes questions de la théo- 
logie et de la métaphysique sont soulevées et résolues 
avec liatdiesse et liberté. L'île de Lérins est à la fois 
un séminaire d'évéques et une école de savants (2). Pla- 
cés en face du monde romain qui tombe en dissolu- 
tion et du monde barbare qui vient s'asseoir sur ses 
ruines, ces prélats et ces savants répandent partout 
l'élément religieux. Sous leur direction, la littérature 
cbrétienne s'imprègne d'un esprit supérieur , inconnu à 
l'antiquité. Son caractère est sérieux et moral; elle 
repose sur un principe de vie et d'avenir; elle s'adresse 
à 'T&me, à l'intelligence. Ils expliquent aux Germains 
les desseins de Dieu sur l'empire et sur l'ÉgUse. Pui- 

(i) Hiti. m, ék ht FrwMê, t. 0. p. SS. LVI. 
(9) lbw,p.97.LX. 
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sdQt son inspiration dans le livre de la cité de IHeu et dans 
rhistorieo Orose , Salviea Justifie les jugements que Dieù 
exerce svr iemoiMie ; U noontre Taction de la Pmvideiice 
daas les événeineiits qui serobleot la contredire. It 
domine le tracas de tant de ruines croulantes par un 
hymne de coniiaiu e ot de sécurité qui a potir titre : 
Le gouvernement de IHeu» Le désordre lui révèle la cer- 
titude des voies divines > comme les éclipses ont éon- 
dnit à edcder la mardie régulière des astres (i). La 
justice d'une intelligenee supérieure , qui veille à tout, 
dirige tout, remplace le dogme païen de la fatalité; Dieu, 
du haut des cieux , lient les rênes des royaumes » et sa 
main est visible dans fai chute de Rome. 

Mais ce qui fiât surtout la gloire des moines, de 
ces héros ignorés dont les pas sont ceax de la civili- 
sation même, c'est le soin avec lequel ils s'allachciit à 
sauver les débris de la littérature profane et sacrée. 
Âu milieu des secousses violentes de la société et de 
hi destruction de tout pouvoir temporel, ils forent 
réellement les Vestales qui entretinrent leftu sacré de fci 
sdenee. Sans eux , l'antiquité serait, en grande partie, 
lettre close pour nous. Les ouvrages qu'ils transcri- 
vent sont nombreux et importants; car dans les éco- 
les qu'ils dirigent , on se livre à la lecture d'Aristole, 
de Yiigile , de Goéron , de Plante , de Nœvius , de Gatoii , 
de Warron, de Gracchns, de Gbrysippe, et snrloot 
de Fronton. Dans les rayons de leurs Wbliothèques , 
le poète Horace figure à côté d'Origène , de Prudence 
et de Saint* Augustin. 

L'Ë|^ ne se contente pas d'établir son ascendant 
moral sar les Francs; elle conerve encore le beao 

(1) H. 1^. Àmpère, ffltfo^ UUMre dâ ta fVuiiM awmt U 
!»• tikte, t. I. Préfkoe. XVU. 

2 
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idéal , artistique , avec les souvenirs classiques du monde 
gréco-romain ; elle maintient la chaîne de la tradition 
littéraire et la prolonge à txvfm les siècles; par le 
dergé aéculier , elle agit » goo?erne » dii^ ; par le cteigé 
fégolier, elle médite, ^tndie, spiritnaliaeia pensée pro- 
fane. Cest à elle qu'appartient l'empire des idées et 
toute l'inlluence dans i ordro intellectuel, 
aidcle. 111. A peine le Ciinsiianisme avait-il organisé se^^ 
flioyena derésistanoe ao de^tisme de l'épée, qat le W 
siècle i^oiivrit,Dao8 ce siècle , les traits de la décadence 
deviennent plus prononcés : le flot de la itarbarie est 
plus rapi<ie, plus impétueux. A rexténeur , la tiaiile 
est pressée par des peuples presque tous païens ou 
hérétiques ; à l'intérieur , elle est agitée par la fer- 
mentation déréglée de la société germaine an miliea 
des restes de la société romaine. Ces deux sociétés se 
choquent avec une vidence extrême; juxta-posées, 
elles n'ont |)as encore pu se combiner ensemble. 

Dans le monde politique et social , il n'y a que divi- 
sion et déchirement. Tout est en fluctuation, tout se 
dissout A la faveur de ce désordre , les ténèbres eon* 
vrent de plus en plus le monde inteUeetuel : la peusée 
littéraire n'est plus cultivée avec soin, les différents 
genres de connaissances qui, jusque-là, avaient gardé 
leurs lois et leurs véritables principes , perdent leur 
grandeur. Les écrivains» manquant de lumière et de 
critique, se laissent aller à la crédulité. Ils admettent 
sans i ontrôle et sans examen les choses les plus 
disparates. Le merveilleux est leur grand mobile. 
Gomme ils ne sont plus habitués à Tétude des bons 
auteurs , ils se trouvent dans Timpossibilité d'appro» 
fondir nne question, une idée; c'est pourquoi, ils se 
jouent dans les accessoires et dans des détails de peu 
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d'importance. Une fausse éloquence défigure Thistoire; 
le Jaogage se remplit d^expressious inconnues aupara- 
vant; ses règles fondamentaleB soal boulevenées et uRonam 
il devient réellemeat iniotelllgibla. Le romaa , aorte de 
déoompmitioir de ndi^me latin , en slnsimiant dans le 
commerce de la vie , atteste que les barbares sont entrés 
dans riiiiagiuatioD et 1 intelligence des gallo-romains. 

Sous Tempire il y avait de Tbonneor à eultiTer les let- 
tres; nais depuis que les Francs se sottt imposés» ^est 
k force corporelle qui est principalement admirée. On 
ne demande que de fadresse, de l'agilité, de la valeur. 
Les connaissances scientifiques sont k leurs yeux sans 
valeur , sans utilité réelle, devis , il est vrai , permet 
aux lettres de respirer pour nn moment l'air de la 
lilierté et de rindépendanoe; il dérobe même, eo 
semble » à réhabiliter les traditions littéraires de Rome , 
car sa chancellerie parle le latin. Après lui, Childe- 
bert I, Charibert et ( hilperic I, empioyent le même' 
idiome dans radministration civile; et la noblesse, ton^ 
jiavrs attachée de coeur à rantique Rome r inite la cour 
avec ardeur. Mais cette réminiscence dn monde paient 
ne trouve nulle sympathie dana lea masses. Ici lea 
mœurs dures et féroces des vainqueurs prévalent; ces 
mœurs iuiprimeut à la société européenne une ten- 
dance profondément destructive de tout ee qui peut 
iippelor le passé. 

Le clergé, toujours en contact immédiat avec les 
rudes enfants du Nord essentiellement amis des armes 
et de la cliasse, fut atteint, en partie, par laluios- 
• phère de la barbarie. Le relâchement se glissa dans la 
discipline en même temps que la corruptimi gagna les 
mœurs (i). Grâce à ce désordre, l'ignorance s'accrut 

(1) lllftotre Nil. de la Fr. t. III. p. 8. 
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et se iorùlja. La fausse érudition, le défaut de criti- 
que et le mauvais sfoùt étendirent leur empire sur les 
sciences divines. On éUidie la théologie sans de hooA 
modèles. Dé$ lors^ celte étude ne pouvait être que 
saperficieUe et imparÊite. Le fond de b dogmatiqae 
reste le même que dans les siècles passés , mais on y 
introduit une foule de questions iiiuliies, inconnues 
aux anciens docteurs. On s'émancipe jusqu'au point 
d'expliquer les m;|Fslères par la dialectique (i). 

Ce relâchement, cette défection d'une partie du 
clergé iiil une large brèche laite au système de défense 
adopté par la société chrétien ae lioui protéger à la 
fois Tordre social et la culture des lettres. Quoiqu'éta- 
hlie sur ia pierre £erme» la position de 1 Église deve- * 
nait déplus en, plus grave et pânlleuse. Maisheureur 
seineni elle possédait dans son sein d*immense» 
ressources, qu'elle sut appliquer à propos et a?ec 
énergie. Demeurée Tunique pouvoir constitué quand 
tous les autres s'étaient écroulés , elle imprime à son 
gQHTemementune marche régulière; du sein de lapins 
épouvantable confusion politique elle fait jaillir fidée 
la plus étendue et la plus pure qui ait jamais ramé- 
les hommes, Fidée de la société spirituelle (2); elle 
resserre les Uens de sa hiérarchie administrative; elle 
maintient la langue latine comme moyen de corres- 
pondance entre les divers membres de cette hiérar^ 
chie, et empêche aineiy même dans les temps les plus 
mauvais , qu*^e ne aeil compl^ement tarie dans sa 
somcc (5). 

(1) Hist. m. ihla Fr. l. I!!. p. tO. IV. 

{t) Guizot. ibid. 1. p. 250. 

(3) Hallam, Histoire de la littcrulure de l'Europe pendant les io% 
16* cl 17* m'c(eii, ch. 1. p. 3 «t 4. 
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IV. Les doctrines de l'âatiqoité n'exerçant plus d'in* cbute des 
flaence directe sur les esprits, tout le moQ?emeot intel* écoles dviies ; 
ketoel se concentre daosk sphère religieiise. Les écoles «^^"oinphede 
oriles tombent, les écoles ecclésiastiques subsistent chréuenor^ 
seules. Ce fait changea profondément les tendances et le 
caractère des lettres. Depuis longtemps elles avaient 
cessé d'être spéculatives pour devenir pratiques ; depuis 
longtemps elles avaient cessé de se proposer ponr but 
la perfection de la forme, pour ètie des moyens de 
direction. Mais plus que jamais , la littérature chrétienne 
est une littérature de conservation, une littérature 
d'influence actuelle sur les intelligences, sur le fond 
des âmes. €e caractère est général à Tépoquc où nous 
sommes; il se reflète tout entier dans les écoles épis* 
copales et dans les écoles monastiques qui , dans ce 
siècle, se multiplièrent en raison directè des dangers 
que c ourait la société et se répandirent dans pres- 
que toutes les provinces de la Gaule. Dans tes écoles 
épiecopales» les études prennent nn caractère essen*^ 
tidlement pratique; la sclenoe devient nn moyen de 
gouvernement. L'application positive, la direction mo" 
raie de l iiomme, voilà Tobjet constant des tiavaux de 
l'esprit, la théologie est le but principal de l'instruc- 
tion ; elle est le fond de renseignement ; si l'on fait 
passer les ëlèives par les humanités suivant les prin- 
cipes de llartianus-Félii-Gapella, si on leur donne 
des leçons de grammaire, de dialectique, de rhétori- 
que, de géométrie, d'astrologie, d'arithmétique, de 
chant et de poétique, ce n*est que pour mieux les 
préparer à l'étude des Pères et à Teiplication de rÉcri-* 
turê^inte (1). Dans les écoles monastiques^ ce n'est 

(I) UUt, liU, de la France, t. 111. p. 22 et 25. XXXN. 
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pas seulement I K( riture-Sainte^ les vies des Saints^ 
les livres ascétiques qu'où lit, qu'on médite; ce sont 
encore tous les ouvrages des Père& de TÉglise, les 
grecs comme les latins ; S. Atbanase, S* Basile , 
les Saints Grégoires, S. Hilaiie» & Ambroîse, S. Jé- 
rôme, S. Augustin, Ce sont les poètes chrétiens comme 
Sédulius ; ce sont les historiens ecclésiastiques comme 
Orose (I). 

Les évéques pour la plupart distingués par leur savoir 
et leur sainteté , impriment aux lettres la même diree-^ 
lion , le même mouvement. Ils ne recherdient exclu-* 

sivement ni la science, ni les plaisirs intellectuels; 
ce (lu'ils veulent, ce bouL des résultats positifs, itn- 
médiats , ce sont des réformes morales. Leurs écrits* 
sont l'expression de la force et de la puissance reli- 
gieuse. S. Remi , qui avait appris à déclamer k la ma- 
nière de Quintilien avant de devenir Tapêtre des Francs», 
se distinguo iku son éloquenre vraiment chrétienne. 
Ennodius, devenu diacre, renonce à toute étude pro- 
fane et s'adonne tout entier à 8*instruire de la science 
ecdésiastique (2). S. Avite , évéque de Vienne » jette un 
vif édat sur la poésie religieuse. Son poème lur ia 
création de l'homme et sa chute , est un véritable para- 
dis perdu. Dans ce poème, il a déjà le sentiment des 
grandes pensées que Thomère anglais, MUton» déve- 
loppera plus tard avec la force et la magnificence du 
génie. Il y a même des endroits où, pour le fond» 
les deux écrivains se rencontrent et marchait d'un 
même pas. S. Césaire d'Arles représente surtout Téru- 
ditiou ecclésiastique : il connaît avec exactitude l'Écri- 
ture-Sainte et la tradition ; sorti des rangs du peuple» 

(1) Hist. Wt. de laF^ranee, p. SI. XLIU. 
(3) Id. p. 97. 
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où la religion du Christ était plus pratiquée , plus domi- 
nante sous îtous les rapports que dans les classes 
élevées, il offre un modèle de christiaiiisiiie pur^ sans 
mâange d'aueane influence païenne. 11 pnise conti- 
nuellement son inspiration dans les vérités révélées; 
c'est rÉvangile qu'il médite; c'est dans l'Évangile qu'il 
trouve cette éloquence populaire, expansive, féconde, 
cette prédication tendre et pratique qui le caractérise 
essenéellement II ne vise point au mécanisme du lan- 
gage. Avant tout, il cherche Finduction morale, et 
toujours il va au gouvernement des hommes par les 
idées chrétiennes. Saint Grégoire de Tours s'était aussi 
formé au milieu de la littérature ecclésiastique; son 
éducation première fut toute religieuse; il passa ses 
plus tendres années dans Tétude d'Ensèbe , de Saint Pau- 
lin de Noie et de l'espagnol Orose. Ce ne lut que très- 
tard qu'il lutSalluste, Aulu-Gelle, Virgile, Suétone et 
Pline l'ancien. Aussi dans ses écrits reluse-t-il d'imi- 
ter les auteurs latins; il rompt arec l'antiquité profane 
et se place franchement sur le terrain du Christia- 
nîsme. Sm kisloire eedfyiasHque de» Francs , véritable 
journiil (lê la dissolution sociale de l'Europe, est l'ex- 
pression de la latinité germanique succédant à la civi- 
lisation romaine; en racontant les vertus des Saints 
et les désastres des peuples, elle proclame l'existence 
de principes nouveaux, inconnus jusquo-là. Elle nous 
fait voir dans les événements politiques l'interven- 
tion de ce pouvoir moral qui deviendra prépondérant 
au moyen-âge. 

Fortunat , évéqne de Poitiers , est le seul qui s'efforce 
de continuer, an sein de la Bwàébé nouvelle, la culture 
des lettres prennes : il veut maintenir le mélange de 
la mythologie et des idées chrétiennes, mais c'est en 
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vain ; il reste entièremeiiL isolé. On doit le considérer 
comme le dernier représentant de ia poésie iatme dans 
k Gaule. Il se plaint en effet que la poésie classiqae 
De 9oit plus étodiée par les gens de toge 6t ée mai»* 
teau. Loî-méiue eal une preuve eouvaincante de la 
chute des lettres romaines. Car, sa langue ne fait en- 
tendre que des paroles couvai tes de rouille , et des 
sons discordants s'échappent de sa bouche sans art (1). 

Ainsi réiémeni pro&ne a dispara du cadre des études. 
U n'occupe plus de plaee dans la culture teteHectaelie de 
la société gauloise. L*Église, après favoir protégé el 
honoré , est obligée de 1 abandonner jusqu'à ce que des 
temps meilleurs lui permettent de le réhabiliter dans les 
hunuinités. La tiitérature chrétienne dégagée de Fin- 
fluence romaine marclie en avant» Dirigeant seule le 
mouvement scientifique et moral, elle cberche à créer 
une forme , une expression qui lui soit propre et per- 
sonnelle. Cette lomie ne tarda pas à apparaître. Elle se 
produisit toute entière dans les légendes. Les légendes 
sont la vraie littérature , la seule poésie du VP siècle* 
Cest alors qu'elles se constituent , qu'elles sont^les*- 
mêmes, qu'elles revêtent tous leurs mérites et leuis 
caractères propres. Elles furent pour les chrétiens 
d*alors ce que les chants sacrés ou orphiques avaient 
été pour le peuple de la Hellade primitive. Elles occu- 
pent par conséquent une grande place dans riûstoire 
littéraire de la Gaule. Dès lors il imporle'd'en avoir 
une connaissaïu e claire et exacte. 
La Ultéiatore litléiatuie légendaire naquit sous l'influence 

légendaire, de trois faits : la nécessité de donner à la nature mo- 
rale » sensible et poétique de Tbomme, un aliment, 
une satisfection qu'elle ne pouvait plus trouver dans les 

(1) Fartun. poemala. tom. II. p. 10. 
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ruines du vieux moode » les bouleversements politiques » De la 
le» désordres sociaux, et TobligatioD qa'ii y eut poor littérature 
FÉglise de comlNiUTe les tendaiices subvernves des Ger- ^^^^^^^^ 
mains. L'esprit iMimaiii étant sevré de fentiquHé , il 
était tout naturel qu'il se tournât vers les idées relî- 
gienses. Les héros du Christianisme prirent la place de 
ceux d'Homère et de Virgile. 

Goosldéfées au point de vnO'de la forme» les légen- 
des n'ont pas un mérite bien grand ni bien tarié : elles 
ne se font remarquer ni par l'art de la composition , nî 
par la correctioo du langage, elles brillent seulement 
par le naturel et la naïveté. Mais envisagées sous le 
rapport du fond, elles prennent des traits de gran^ 
denr et d'intérêt : elles sont Texpresslon du principe 
religieux lullant contre la eomiption de la société. 
Véritables drames colorés, elles enseignent au monde 
par rintcrveiition du cîel les vérités morales et les 
lois.de rhomanité; elles opposent le calme de la paix 
aux fougues de la guerre et mettent un fireïn à la vie* 
fence des enftnts du nord. Les jréeits merveilleux dont 
elles se composent font voir tout ce qu'il y a de sym*> 
patique et d'élevé dans le Christianisme. D'une part, 
c'est le spectacle de la douceur et de la sensibilité 
morale mise en action : ce tableau excite les sentiments 
de foi , met en jeu les ressorts de rim^nation » pique 
la curiosité de finteIKgence et donne aux plus pro- 
fonds instincts de Tâme humaine la satisfaction que tout 
leur refusait d'ailleurs. D'autre part, c'est la peinture 
du dévouement religieux , de la liberté morale , de l'idée 
de la pnyvîdénce et de la myanoe à Timmortalité. En un 
mot la littérature légendaire , c'est l'Église causant avec 
les barbares et fisisant tomber les mythologîes gréco- 
romaines et germaines devant la réalité des hauts fait^ . 

5 



Digitized by Google 



18 



de la religion ; c'est l'Église agissant immédiatement 
sur leur nature morale, sensible et avide de narratkMis 
extraordinaires, 
siècle. V. <}iioique te ChristttnîaBie eût brisé les eatraTee que 
la eorraption romaine mettait au >libre essor de ses 
croyances, son triomphe n'était pourtant pas encore 
assuré. Sa victoire, pour être complète, devait encore lui 
coûter bien des combats. Désormais il est seul en pré- 
senee de l'élément germain. Mais cet élémeot est jeune , 
vîgooreox» violent. Fort de sa grossièreté, il semble 
Inaccessible aux laraières de la raison (1). Il en coûtera 
pour le dompter et le discipliner. Il cherche à répan- 
dre, à populariser le paganisme dont il est entaché. 
L'esprit barbare veut se mêler à Tespnt religieux. Les 
mœurs, les habitudes , les croyances superstitieuses 
des nations venues du nord , luttent avec effèrt contre les 
idées de morale qu'enseigne la religion du Christ. Le 
VII* siècle , considéré dans tout son ensemble , est l'ex- 
pression de cette lutte. Dès lors, il est évident qu'il 
ne pourra procurer aux lettres aucun avantage. Aussi 
les ténèbres les défigurent profondteent et les ob* 
seurcissent sur une plus large surface. Tout semble 
conspirer à leur ruine et à leur destruction totale. Les 
événements politiques sont brusques et violents, ils ne 
permettent point qu'on se livre à l'étude et à la médi- 
tation. Frédégonde et Brunebaut avaient bouleversé 
le pays par leur ambition et lenrs cruautés; de ces 
désordres sortirent comme de leur source naturdle 
les guerres civiles entre Cîotaire II et Thîerri , puis 
entre ce même Thierri et ïliéodebert, son irère. Les 

(1) C'est l'opinion commone 4|ue la conversioBdes Omailuitot 
prompte et facile. Elle coûta cependant plos^u'imBe pense. Ofsanam 
• «etott. ehrét, ehest U» Francs, Ch. II. p. 34. 
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règnes de Dagobert et de Clovis-le-jeune ne présen-^ 
tent un aspeet ni plus heureuK, ni pius pacifique. 
Nulle part on ne rencontre aucun fait qui soit capa* 
ble de réveiller la pensée assoupie et languisante. Tout 
tend au oontraire î la comprimer et à Fétoiiffer davan- 
tage. A parlir de Clovis II, tout devieul faiblesse, 
oisiveté et inertie chez les Méroviii;^iens. Bientôt le 
gouvernement passe dans les mains des maires du pa- 
lais* Alors deux pouvoirs sont en présence dans le 
même état; ces deoi pouvoirs s^observent et se dispu- 
tent la 'suprématie. Ébranlée jusque dans ses fonde- 
nienls, l'autorité souveraine nr^^lige le progrès moral 
et iiitellectuel. Le ruépris pour la littérature fut la 
conséquence immédiate de Tanarehie civile. La barba- 
ne pénètre de pins-en plus dans les esprits; la vie des 
]a!c8- devient exclusivement matérielle; ches eux» le 
manque de connaissance est général et indifférence 
8*empare d*un grand nombre d'ecclésiastiques. On ne 
prend plus soin d'écrire les faits qui s'accomplissent 
dans l'Église et dans TËtaU Frédégaire seul pense k la 
postérité ; maie quelle absence de vigueur et de clarté 
dan» ses idéesl Quelle incobérence dan» ses expres- 
sions! Il n offre plus aucun vestige de fandenne litté- 
rature. Son style prouve la vérité du jugement qu'il': 
prononce luirméme sur la dégradation intellectuelle 
des Gaules en ces termes : < maintenant le monde 
» vieillit » et le trancbant de Tesprit s'émonsse en nous : ' 

> nul bomme de ce temps n*est égal anx orateurs des 

> temps passés et n'ose même y prétendre ( 1 } . » Avec lui, 

(1) « Muudus jam senescit, ideôque prudeoti» tcamen io nobfs- 
(«pescit, neo quisquam potest bnjus temporis » nec praesamtt orato- 
fibiis pneeedentibos ease ooiuimili8.BFredegarii ScholattieL CAr«p 
nieum, greloffut. Aj^ud âovqaet. t. U. p. 413. 



rhistoire, que la maio rude et forte de Grégoire de 
Tours avait soulevée un moment au dessus de la chro- 
nique, y retombe (1). 

Le VU'' siècle est ingrat, stérile; mais il n'est pour- 
tant pas, ainsi que l'affirme M« Gnisot (â) , le point le 
plus bas où Tesprit humain soit descendu. D retient 
assez de lumière pour empêcher que les ténèbres n*ob- 
curcLSsent entièrement ce qui reste de littérature en 
Gaule. Les deux boulevards de la science, c'est-à-dire les 
écoles épiscopales et les écoles monastiques, mt enooie 
debout et se soutiennent même avec quelque bonneor. 
Les évèques qui sont placés à la tète des premières réu- 
nissenl euctire la science et la samtelé , Terudilioa cl la 
foi ; ils enseigneni à la jeuuesse les arts libéraux et les 
principes fondamentaux de la morale et de la théolo- 
gie; en instruisant, en écrivant, ils édifient l'Église; 
ils contiAuent la tiame de k tradition apostolique, 
leurs principes de théologie et de morale sont les 
mêmes que ceux qui étaient recouuus au VP siècle; ils 
les puisent dans les JPères grecs et latins, leurs croyances 
sont donc pures. Aussi ^affaire des trois chc^pUres M 
kmmiùthâiim qui troublaient l'église d'Orient, essayè- 
rent en vain de pénétrer en Gaule. Si la science dogma- 
tique fut moins approfondie, il faut en chercher la cause 
dans l'absence d'hérésie au sein de l'église gauloise; 
car c'est dans la lutte, l'opposition, les débats que 
Tesprit s'éveille, grandit, jette de l'éclat. 
. De leur cdté les moines sont loin de rester inactifs; 
ils lisent , ils étudient et raisonnent ; ils étaUissent entre 
eux des conférences, des discussions sur les lectures 

(1) J.-J. Ampère, Hùt. de la civil, en France avant le 12* siècle. 1. 1. 

cb. XI, p. 509. 

(i) Guizoï, Hii>i. de la civil, en FraBce* 22*. leçon, p. 519. 
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qu'ils font dans leurs moments d*étude ; ces ooutéreaces , 
ces discussions, excitent Témulation, noorrisseat 
Fiimovr de k eultiue inteUectiieUe. A la cour , oA ils 
sont appelés depuis Qotaire II, ils selinentà des 

exercices littéraires assez éttiadus; dirccteuis d'une 
espèce d'académie dans l'intérieur du palais , iLs insu ui- 
seat la noblesse dans la science de la religion et lai 
inspirenl le goût des lettres. Dans les provioces^ ils 
érigent de- nombreuses écoles pour l'éducation de la 
jeunesse; à LuxeuH, à FonfenWIe, à Lêrim^ Us travail- 
lent sans relâche au profit de la civilisation. A Man- 
lieu, ils entreprennent de réfuter par un écrit public 
remarquable les hérésies jrenouveléës dtNwatkn et de 

Cesit dans ces écoles que l'Église organise et déve- 
loppe son plus puissant moyen de réaction contre la 
barbarie au siècle qui nous occujio. Ce moyen, ce 
sont les missionnaires qui reculent les limites de i ido- 
lâtrie et répandent l'Évangile parmi les nations encore 
pay^nes de l'Ëutope; Golomban» Irlandais de naissan- 
ce» est le type de cette classe d'hommes. Nonrri de bonne 
heure aux lettres divines et humaines , versé dans la 
grammaire , la rhétorique , la géométrie et les Saintes- 
Écritures , son savoir et sa piété avaient fait Tadmiration 
des leligieBX de BmiQorp parmi lesquels il avait passé 
sa jeunesse (i). Son action civilisatrice sur le coattn^ 
européen fut grande , les clartés qu il jeta percèrent les 
ténèbres de TEglise franque. 11 pénétra le germanisme 
des idées et des croyances chrétiennes , et arrêta son 
action désorganisatriee. Esprit orné, il perpétue le culte 
de l'antiquité» en ordonnant à ses disciples d'étudier 

(1) Oxanam , uiviiis. cbrél. chez les France. Ch. IV, p. 93. 



toujours. Ses différents écrits respirent la vivacité, l'énci*^ 
gie, la liberté et l'onction morale. 
Première YI. Ce n'est qae pendant la première moitié dta Vlll* 
moitié du «èdeiine le flanÂeau de la sdencefui entièrement éteint 
viu» fliècis. Ganles. Cette époque est eneffet la pins obscure 

que rEurope ait jamais traversée. Tout concourt à étouf- 
fer la culture intellectuelle. La Gaule se trouve dans une 
position critique et tout à fait désespérée. Au Mord £st, le 
long da Rhin et du Danube, elle est pressée par de nou^ 
Telles peuplades germaniques qui veulent envahir son 
territoire. Au midi , les Arabes , maîtres de TEspagne et 
de la Méditerranée, font d'iiu royables efforts pour plan- 
ter l'étendard du prophète sur les cités de l'Europe; ils 
descendent des Pyrénées et ravagent la Gaule jusque. 
Autun en Bouig<^e; P^r ee double mouvement d^at- 
taque , la civilisation et la foi, qui commençaient à s*â^ 
ver sur les niioes de Rome, sont fortement menacées. 
Tout est tlotlant et incertain. Il y a désordre dans 
rÉtat , dans l'Église et le» cloîtres ; de tous côtés^, re- 
tentit le bruit des armes; on n*entend que des eris de 
guerre. Charles-Martel , il est vrai , sauve VOccMent par 
sa victoire de Poitiers. Mais comme il est toujours dans 
les camps, il iie pense pas à favoriser les lettres. Avec 
lui, l'officier remplace l'homme d étude. Ils dépouille 
de leurs biens les églises et les monastères pour gra- 
tifier ses compagnons d*armes. Les lettres n*ont plus 
rien pour les retenir sur le penchant de leur ruine; on 
les méprise souverainement et la nuit de Fignorance 
les enveloppe de ses voiles ténébreux. 
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CHAPITRE PREMIER. 

•CHAKUWAGIIB MOUTB SUR LB THèlTE DB FBABCB 

W 771. 

C^est ainsi qae les ténèbres élevèrent snceessivement 
leur empire sur les mines de la science. Les lettres sont 

bannies de la Gaule. Mais la Providence, qui a sur ce pays 
des desseins particuliers, ne permettra point que le 
triomphe de la barbarie soit de longue durée. Nous 
allons voir dans la même époque une période brillante 
feire contraste avec une période obscore. L^action de la 
dvllisation n*anra été suspendue un moment que pour 
renaître avec plus de force et d'éclaL Le rcgne do Cliai- 
lemap;ne arrêtera îa décadence et recommencera le pro- 
grès. Sous ce ré^ne nous allons voir apparat Ire un homme 
qni râiabilitera les éléments du savoir» les fera rentrer 
dans leur route, nous remettra en fkce de l'étude, de 
Pactivîté intellectuelle et du mouvement propre à Fes^ 
prit humain ; cet homme c*est Alcuin. 

Ce fut en 771 que Charlemagne prit en maiu les 
rênes de la monarchie française. Malgré les dilliculiés 
des circonstances , le commencement de son règne fat 
oômme nn soleil levant, qui perçant d'abord la nuit de 
Fignorance , ne fut pas en son midi , qu'il en eut presque 
entièrement dissipé les ténèbres, et rendu aux sciences 
une brillante lumière (i). 11 se trouvait entre deux bar- 
baries : Tune intérienre , Vautre extérieure. Celle-ci était 
terrible et menaçante. Dans cette triste et Acheuse con- 
joncture f Okariemagne agit avec promptitude et intel- 

(1) Histoire littéraire de la France. t.lY. p. 6. IX. 
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ligence : tout d'abord il attaque de front la barbarie 
intérieure; en conséquence , il réconcilie la société ( ivile 
et la société religieuse , réunit dans une vigoureuse 
unité les nations récemment établies en Gaole el eon* 
solide le terrain dans lequel les raees germaines « entées 
sur le tronc romain , doivent prendre racine pour pro- 
duire l'Europe moderne. Kn effaçant par la victoire les 
dillérences qui existaient entre les gallo-romains et les 
francs » il achève Tœuvre que Qovis et Pépin avaient 
commencée* 

n anêtoia Après avoiraffermi et consolidé ces différents peuples» 
double Charlemagne les fait marcher contre la double invasion 

^Dc^detda ^^^^ imdi. Sur tous les points il bat les ennemis 
mldL de rOccident et les refoule au delà des frontières. Vain* 
queur, il consomme la dissolution le l'anden monde 
romain et barbare, et procède à Foiganisation du monde 
nouveau. C'est sous sa main que s*est opéfée la secousse 
par laquelle la société européenne iaisant volte-face, 
est sortie des voies de la destruction , pour entrer dans 
celles de la création (1). 

Politique habile et profond 9 il s'aperçut bientM que 
les populations guerrières de la Gaule ne pliaient qn'mi: 
frémissant sous la loi de la force. 11 comprit qu'elles 
pourraient lui échapper par un effort violent , et s'aban- 
donner de nouveau à leur caractère , ai la fusion ne 
s'opérait entre elles par les idées et lee croyances* Gai 
c^est par les idées et lescroyances que les hommes se 
soumettent et plient leurs volontés aux lois. Mais o& 
chercher ces moyens de civilisation? le passé uoiîrait 
que des ruines et des débris; ses iuslilutions gisaient 
dans la poussière» et du reste, les doctrines qu'il avait 

(i).6iiiioi» Hût. dê la civO. en. fronce, édiu citée. 20* leçon, 
p. 510. 



Digitized by Google 



25 



créées ne realiBmaleiit aucun de ces principes sur les- 
quels se fonde le respect. Rien n*était possible que par le 
Christianisme, seul élément vital que les barbares eus- 
sent respecté. C'est pourquoi Charlemagne s'empressa de 
meitre sa royauté sous Tinfluence de TÉglise. 11 prit pour 
modèle de l'unité politique , afin d*y parvenir lui-même 
et de la foire apprécier par les antres , Tunité de l'Église 
qui marchait en avaut de la civilisation et lial)i tuait les 
différents peuples à une obéissance uniforme. Eu appe- 
lant le riergé à prendre une part essentielle au gouver- 
uement > il attadia les sujets au princepar un lien diffé- 
rent de èeltt de la conquête, qui , seul jusqu'alors , avait 
pesé sur les états de l'Europe (i). Cet acte était desa part, 
un acte magnanime et en même temps frappé au coin 
de la sagesse la plus consommée ; car c*est à FÉglisc qu'il 
appartient d'établir la véritable union des cœurs et des 
toèsy «fesleUe qui par cela même qu'elle peut accomplir 
des réformes radicales sans passer par les révolutions , 
met les empires à Tabri de toute secousse désastreuse. 

A peine l'alliance entre les deux pouvoirs spirituel ii se propose 
et temporel était-elle contractée, que l'empereur se mit poor but de 
k fesuvre pour établir Tbarmonie entre les principes r^suurer les 
polîtiqueset lesprindpesd'édueatioii seientifique.Guidé 
par les lumières de sou génie et la justesse de son esprit, 
il voulut que la base de son autorité et de sa puissance 
reposât sur le développement des intelligences. Dès lors 
la restauiation des sciences et des lettres devint son 
principal p<mit de mire» c'est là> qu'il ^rige tousses 
efforts et tontes ses pensées» et «^est en la réalissant 
quil rendit son nom cher à toutes les générations et sa 
mémoire immoirtelle* 

<1) César Ganta, UiOaire tmh., U IV. ch. XIX. p. 415. 

4 
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Tout dans la vie et les actes de Gbarleiaagne converge 
vers ce but Ses guerres*, aa piemier coup d'œil , parais- 
sent avoir été feiles sans système, sans plan arrêté 
d*ayance. Hais , lorsqu'on les envisage k leur véritable 

point de vue, il est facile de voir qu'elles fuieul une 
première protection accordée , un premier service rendu 
au Christianisme et aux lettres. £q effet au dehors il éta- 
blit la sécurité de la France , et an dedans , il fonde son 
indépendance nationale. En triomphant des Germainset 
des Hnsnlmans , il écarte ce qui faisait surtout obstacle 
à la civilisai i n , au progrès moral. Ses premières cam- 
pagnes terminées, ou peut dire avec raison que le champ 
de la culture intellectuelle de TËurope était préparé. H 
làllait maintenant mettre d*habîles ouvriers <bms oe 
champ pour )e cultiver et le féconder. Mais ces ouvriers 
n'étaient point faciles à trouver; il n'y eu avait point en 
France : comment se seraient-ils formés au milieu de la 
désorganisation et de la ruine des écoles? Alors, obéissant 
à une grande pensée» Charlemagne jugea qoeies divers 
pays étaient foits pour se communiquer leurs richesses 
et leurs ressources ; il ne ftit point retenu par cette idée 
étroite qu'il serait peu honorable pour la Fi ance d'être 
instruite par des étrangers. L'honneur est de s'instruire 
et de se réformer, n'importe par quels secours (!). 

Le grand monarque s'occupa donc de chercher des 
hommes de science là où il pouvait y en avoir. Tout 
d'abord il porta ses regards vers Tltalie, jusqu'alors 
la patrie du savoir et la source de toute civilisation. 
Ce pays avait encore en sa possession les trésors de 
la littérature du vieux monde; il avait conservé la tra- 
dition des lettres d*une manière assex sûre, assee exacte. 
Au premier abord, ce &it paraît inexplicable et entière- 

(1) GflilUfd » Bitt, de Charlma^, t IL p. 79. 
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ment incompréhensible. Car rUalie était le point cen- 
tral fluc lequel se dirigeaient toutes les attaques dea 
conquérants da Noid. Mais il iiut observer que Rome 
amt eueo Oceident un avantage tout particoHer : ce 
fut de ne jamais demeurer entre les mains des barbares 
Herules, Gollis, Vandales ou autres. De loulcs les 
grandes cités occidentales, elle fut la seule qui no 
passa posât définitivement sous le joug germanique; 
elle resta romaine après la raine de Fempire Romain; 
elle fut toujours un centre de souvenirs et d*idéeSy 
un ceiitie de traditions respectées (1). 

Dans ses campagnes d'Italie contre Didier, roi des 
Lombards , Cliarleuu^^s'occupe.des sciences divines et 
bomaines. Il conquiert aussi volontiers un savant qu'une 
ville. Partont où il trouve un bomme appliqué à Tétude » 
il en fait son butin de victoire , et l'attache à sa personne. 

Le premier qu il rencontra fut Pierre de Pise; cet Savauts 
érudit avait enseigné avec beaucoup de réputation à italiens. 
Pécole de Pavie» et après la prise de cette ville» il sui- 
vit l'empereur en France. A la même époque» Paul 
Wamefried, diacre de FÉglise d'Âqniiée , puis moine 
au Moul-Cassin , l'un des [>l(is savants lioaimes de son 
siècle, paraît aussi s être attaché à Gbarlemagne. Parvenu 
à la cour de ce monarque > il travailla avec une grande 
activité au rétablissement des lettres. Nous en avons 
une pvottve ccmvainGante <tons les divers ouvrages qu'il y 
composa (2). Théodulf» italien, et Leitrade, delà No- 

(1 ) Guizot » Hisi. â0 la civil, en Frafwe. %V leç. p. 360. 

(2) Tel m uo'vocabolaire qai te trouvé encore maottscfit *eii 
perUe^dam qaelqaes bibliothèques; tel est toasl le recueil d*Ho- 
nëlies ciioiflies des Pères» qui fUt répandu parmi le clergé aSnde 
lui inspirer quelque goat pour rantiqQilé ; telle est euSa Tblsioire 
des évoques de Metz qn*il écrivit aux soUicilalionsd'Angelraihneou 
Enguerran , un d'entre eux i Uût* m» de te Fr, i. IV. p. 7 et S. 
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hque, tous deux distingues par leurs cou naissances, et 
çui devinrent évéque», Ynu d'Orléans, Vanlre de Lyon» 
ne tardèrent pas non pins à arriver en France. Ils y 
rencontrèrent Paulin d'Aquilée qui donnait au prince 

d'excellents avis sur le renouvellement des études (i). 

Il en était donc de Icmpire franc d'alors comme ii en 
était de l'empire russe dans lestècle dernier^quand dessa- 
lants allemands oo firançais remplissaient presqae entiè^ 
lementles cadres deracadéraie^Stlnl-Péiimboorg (2). 

Tous ces savants étrangers travaillèrent avec activité 
à l'exécution du grand desseiri <|u avait conçu Charle- 
magne. ils montrèrent beaucoup de 2^ et d ardeur pour 
dire revivre le monvement littéraire. Cependant les ré* 
snltats auxquels ib pininreni furent faibles et inconi* 
plets. Leur action était trop partielle , trop peu générale. 
Les lumières qu'ils répaadireul n'étaienlni assez vives, ni 
assez constantes (5) pour pouvoir dissiper les ténèbres 
qui régnaient dans les esprits. Que faUai4-ii en effet pour 
légénérer la Gaule ? Il Mlait un ensei^pMment réguHer» 
permanent , un enseignement qu M surtout approprié 
à l'état des intelligences; il fallait Tapplication systé- 
matique et méthodique des connaissance^ des driîx 
mondes , du monde païen et du monde chrétien. Or , ii 
n'y avait alors en Europe qa*un seul pays où runiversa^ 
lité de la acienoe et la méthode de renseignement sé 
fussent conservées dans toute la sévérité de leur caraiv 
1ère. Ce pays était le royaume anglo-Saxon ; en d'autres 
termes, l lrlaude et l'Ani^leiene. 
L'irhsde et U suûira de rappeler quelques traits historiques pour 

(1) Ibid. 

(î) Ampère. Ibid. t III. ob. IV. p. 60. 
(8) Plene de Ptse et Paul Wtniellried, te fiient m QMdaqalni 
MMB eourt séjour. 
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fitirecempreDdiecommenlleslettmseooDsenrèient, l'Angleterre 
et aequiient même de fédat dans ces deux Iles, tan- g^i^i^^"^. 
dis que sur le continent elles marchaient d uo p^^ j^j^^^g „éce8- 
rapide à leur ruine. Le Chrisiianisnie avait été porté saires pour 
60 Irlande par des moines (d). Dans les premiers siè- régéDérer 
des qui soivirent son introdaelion, aucune invasion 
de barbares ne vint arrêter ses progrès, dissiper les 
monastères, les écoles, étouffer le mouvement intel- 
lectuel qu'il avait imprimé (2). Quant à l'Angleterre, les 
tribus saxonnes renvahireot, Tan 445. Mais le cours 
de leurs ravages s'arrêta bientdt. Après avoir fondé 
des royaumes indépendants, ces tribus entrèrent dans le 
sein de la eivâisation sous la conduite des papes. S. Gré- 
goire , à peine assis sur le trône ponlilîcal, envoya 
parmi elles des missionnaires de la parole divine. A la 
téte de ces missionnaires se trouvait le célèbre Augus- 
tin. Addbert, roi de Kent, quoique toujours attaché 
de cQsur et d'esprit à l'antique croyance de ses pères, 
leur permit de prêcher la religion du Christ k Ôintor- 
béry. La simplicité et la candeur de leur vie , la dou- 
ceur et la clarté de leur doctrine , excitèrent partout 
Tadmiration (5). Le Christianisme fit des progrès rapi- 
des; bientôt il fut répandu dans tous les états anglo- 
saxons. Addbert , touché et convaincu , se rangea 
même sous ses drapeaux. Cet événement était impor- 
tant, décisif; Saint Grégoire redoubla d'activité et de 
sollicitude; il s'empressa d'envoyer à Augustin de nou- 
veaux collaborateurs; c'était MMtm^ abbé. Juste 9 
Lémrmt et DmêdeàU, Sous la conduite de ces hommes 
distingués par leur piété et leur savoir, rÉvangile fit 

(1) Bède, Hist. eccL angl. lib. lll , ch. 27. 1 

(2) Guizot , 0110. dt.'22" leçon , p. 320. 

(3) Beda Hitt. ced, angl. 1 , 2S. 



Digitized by Google 



de nombreux adeptes. Ses conquêtes s'étendirent sur 
une échelle plus lar|^ Sons le règne d'iDW», il fut 
implanté, poiir la seconde fois, dans k NwrthuaM», 
et la nation entière embrassa le Christianisme (i). Plus 
tard, il y eut des guerres, des bouleversements qui 
menacèrent de détruire l'œuvre des missionnaires. Mais 
les rois, éclairés par les lumières de la religion chré- 
tienne, fondèrent en Angleterre un grand nombre de 
monastères oh la eivilisation se mit pour ainsi dire à 
l'abri. Ces monaslères furent réellement la planche qui 
sauva les sciences et les letti es , au milieu du naufrage 
de toutes choses. 

Les moines d'Irlande et d'Angleterre conser? èrent, 
dans le silence des cloîtres, les principes d'ordre» 
d*équité, de justice, sur lesquels repose la société (2). 
Dans leurs écoles, les eutauls des puissants comme 
des faibles, des riches comme des pauvres, venaient 
indistinctement recevoir une instruction solide. Ces 
pieux sohtaires employaient leurs loisirs à se iamilia<* 
riser avec les poètes et les philosophes de Rome et 
de la Grèce, avec une patience qu*on ne saurait jamais 
trop admirer; ils reproduisaient de nombreuses copies 
de leurs immortels ouvrages, et dérobaient ainsi les 
ehefe-d'cBuvre du génie aux outrages du temps (5). 

(1) Id. II, a-i3. 

(8) 11 était tout à fidt nécessaire , dit Edmond Burke , bislorieo 
protestant , de séparer certains hommes d'une société grossière et 
sauvage, et de placer entre eux et le reste des hommes un mur 
d'éternelle séparation , afin de les rendre propres à étudier et h prrî- 
liquer les arts et les sciences. Voilà pour quoi nous voyons partout 
dans ]cs inslilulions créées par chaque peuple pour la propagation 
des connaissances, qu'on isola et sépara de la foule du vulgaire ceux 
qui se consacrèrent à ces efforts. Edmond Burke fabridgment ofthe 
engl. hist. 

(5) Slolberg , i!ft<(otre d'Alfrcd-le-Grand, ch. 111. p. 1^9. 
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Après ia mari de Deasdedit, le pape Vitalien moines 
voulut lui donner noar suoceBseur Adrien, africaÎD ^ ^ J^ëo 
d'ongine. Directeur d'un monastère près de Naples » cet 
homme était distingué par sa science, il connaissait 

très-bien la ]anp;ne grecque et la langue latine. Il n'osa 
ii<îanmoins , tant sou liunnlité était grande, se rendre 
Âus> désirs du pape. Il lui proposa Théodore, moine 
grec» pieux, d'un esprit élevé , de talents brillants et 
d*une érudition profonde. Vitalien Tappronva, mais 
exigea qu*Adrien suivit Théodore en Angleterre. Ces 
deux apôtres du Christ , obéissant à la volonté du chef 
de la chréiienté, partirent emportant avec eux les 
4SUTres de Fjuvb Joseph et un magnifique manuscrit 
des immortels poéme$ ^Bomère, Lorsqu'ils furent 
arrivés en Angleterre , ils y fondèrent une école qui 
fut bientôt fréquentée par un grand nombre d'élèves. 
Les études y étaient fortes et régulières. Théodore 
et Adrien firent couler les flots de la science profane 
ot sacrée. Ils enseignèrent la métrique, Gastronomie, 
Farithmétique , la musique , FEeriture*Sainte (1). Afin 
de conserver et d'étendre ces proportions scientifiques , 
ils ne négligèrent aucun nioyi n pour se procurer les 
ouvrages choisis de la littérature ancienne. Leurs dis- 
ciples et surtout le vénérable abbé Benoit Biscop , ami 
de Théodore, firent différents voyages en Italie pour 
les rechercher. Peu à peu on éleva dans Féoole une 
bibliothèque qui devint dans la suite la gloire et 
Tornement des monastères. 

(1) B<id. Hist. eccl. angl. lib. i. ch. 2, — «El quia Illteris sacris 
simulel secularihus , abunUunler aaibo erant instrucU , coiJt^regàla 
discipuloruni câlervâ , scienlix saluUres quolidie Ûumtua in rigandis 
eorum cordibus emanabaot : itt ut etiam melricœ irtis, Astrono- 
mis, et Afithmeties ecclesiuilcae discipliMm » iaier Sftcroram api- 
ewB volumina , suis aaditoribos , contradereot » 
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Ainsi organisée et alimentée, l'école prodaisit les 
fésoltats les plus heoreoi. Elle yépaodit en Angle- 
terre les connaissances que les temps antérieurs a^ienl 

produites; elle fut une pépinière de savants qui popu- 
iaiisèrent la science de Vantiquîtc , la foi divine, la 
civilisation et le sentimenl de l'unité catholiqne. Bède 
diten effet avoir personnellement eonm beancoap d'élè- 
ves de celte école, à qoi les langnes greeqae et latine 
étaient aussi faraitieres que leur langue maternelle (1). 

Les écoles monastiques érigées dans les deux petites 
lies de Colunikill , situé à quelques lieues de Dublin , 
et de Lindisfarne dans la partie septentrionale du Nor- 
thumberland, brillèrent aussi d*un très-vif éclat. Celle 
de Lindisfisinie au rapport de Burke, était peut-être 
à cette époque la plus célèbre de toute l'Angleterre. Son 
g^ç. plus beau titre de gloire^ ^t d'avoir compté le vénérable 
Bède parmi ses élèves. 

Cet bomme,toutrà-&it remarquable, naquit en 675 
et mowit en 755. Consacré à Dieu dès l*en&nee, il 
avait grandi dans le cloître de Jarrow, succursale de 
Tabbaye de Wearraouth, sous la conduite de l>enoit 
Biscop. Écrivain fécond et infatigable , c'est dans l étude 
assidue des anciens qu'il puisa toutes ses connaisances. 
Son érudition était vaste et profonde. 11 possédait à fond 
les langues d'Atbènes et de Rome , ainsi que la doctrine 
des Pères. Poète, riiéteur, historien, philosophe, théo-. 
logien , sa science était si grande qu elle était passée en 
proverbe, parmi les érudits de son siècle. Quoique 
né dans une petite contrée, il étreignit, selon l'éner- 
gique expression des historiens anglais , Funivers en- 
tier dans les vigoureuses conceptions de son génie 

(1) Bèd. Hîst. ceci, nrtgf. « indicio est quod nsque hodie siipersunt 
de eorunci discipulis qui laiiorim ^rxcamque linguam, xqueutpro- 
priaui , ia qua oati suol , noriul. » 
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chrétien (1). Ses écrits comme ceux de Cassiodoie, 
defioèee-y de. Saiot Isidore de Séville, servirent à im- 
primer mi caractèro de régularité et 4e clarté anx 
langues modeiuea. U contribua puiasamment à former 
la raison dë TOecident et à la former sur la raison de 
Dieu même. Les prolestants ne craignent point d'avoner 
qu'il eût brillé aux temps de Saiol Jérôme, de Saint 
Augustin ou de Saint Jean Chrysostdme. 

Son enseigiiement ne s'éteignit pas am luL A la Aicoia résn- 
fin' du YIIP siècle, il fut continué et développé avec me tont r«n* 

un succès de plus en plus cloricux. Un jeune homme, ■•Hinçineot 
. 1 1. I , , ,w . lalin de l'Ir- 

eleve , nourn dans 1 amour de la vertu et de letuor la^de et de 

au sein d'un monastère, le résuma dans ses princî* l'Aogleierie. 
pes profondément chrétiens et dans ses tendances théo- 
kigiques. Ce jeune homme lut Aleuin. 

Ainsi la seconde moitié du VIII* siècle nous montre 
deux hommes qui, dans des pays ddlérents, dominent 
le monde occidental , sous le double rapport matériel 
et scientifique. Ën France, Gharlemagne est Texpres** 
gîon du pouvoir temporel sorti rigoureux du chaos 
social ; c^est le glaive puissant qui arrête les inva- 
sions du Nord et rouvre les voies de la civilisation. 
En Aiiglelerre, Alcuin est le représentant de la 
science divine et humaine, sacrée et profane que 
l'Eglise avait cultivée dans cette Ile pendant que^ 
sur- le continent, les barbares renversaient les insti'* 
tûtfons politiques et effaçaient jusqu'aux derméraB 
traces de la culture intellectuelle des Romains. Que 
ces deux hommes se rappruchent rim de l'autre, 
qu'ils 6'unissent, qu'ils agissent de concert, et-l^fiu» 

(1) niditvd Smith, ftomm Aiftor. eeel. ^enlû ÀngUœ Ubti sept«n. 
Mm tm. SceUo terda , p, IS». 

5' 
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rope centrale sera sauvée. La Providence voulut 
4U*il ÊA iut aiosi. Alcuia viendra à ia cour de Charles 
mifiie; avec lui les acienoea qui oui fleuri en Angle? 
tem, à romlvre ilu Gbciailaiûanie, rejailliront dinele- 
ment aur le sol de la France; dèa lors lea leftrea, 
tout en contractant une étroite alliance avec Tanti- 
quité, s'imprégneront d'un esprit profondément reli- 
gieux » prendront un caractère de liberté et d'expansion 
propre au génie dea peuples du oontinent ouropéen. 
On verra réunis les deoi ëésaeoU que Ton devrait 
tovjottfa feirs'mardier de firont dans le a^tème d'édu- 
cation moderne , à savoir , d'un côté , le goût des auteurs 
classiques; de 1 autre, Tamour et la sincérité de la loi 
catholique. 

Tout le mouvement sdentîfiqne de Tépoquede Giiarle* 
magne se rattache à Akuin. Il en est le représentant» 

Timage fidèle. En lui se réfléchit la vie intellectuelle de 
ses contemporains. C'est dans sa destinée et dans les 
nombreux ouvrages qu'il composa qu'on rcA^uve la 
tnce de Tétai et du mcovement générai des esftrita(i). 
Dèa Ion nous ne jurions étudier avec trop de aoîn 
la nature et le caractère de ses travaux. Essayons 
de nous former une idée neUc et complète de ce 
restaurateur des sciences en Europe. Ne négligeons 
aucune particularité, aucun détail qui puisse nous 
Êûie saisie lea traita caradériatiques de sa pbyaio» 
mmiie* Étudiona-le dans aa vie intériaureet ezlérienio» 
dans sa pensée et dans son action sociale. Plus la 
connaissance que nous en aurons sera claire et exacte , 
mieux nous comprendrons les tendances et Tesprit qui 
animaient Tempire chrétien d'Occident. 

<1) Guizot. 58' leçon, p. 369. édit. cilét*. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 

ALGBIK SU AMGLBTBBItB. 735 — 782. 

. AlCBÎD (1) naquit ea Angleterre, à Yofk, Pàii 735, sa natence. 
raimëe même de fa mort de Bède. Il sortait d'une famille 
noble parmi les Saxons, et illustre à [ilusieurs titres. 
Il était parent de Saint Wiliibrod (â)» un de ces apôtres 
BoartyiB qve TAiigleterre envoya dans la Germanie 
sur lèft traees de Saint Bonifaoe. Il avait hérité dnmé 
grande fbilime. Qoant au -nom et à la condition de ses 
parents, l'histoire ne nous en dit rien ; elle garde sur 
ce point !e silence le plus profond. 

Dès ses plus tendres années» Alcuin eutra au mo- son^uca- 
nastère d*York. C'est làqnll âteon éducation et puisa lion. ._j 
ses conuBissaneeB; îl l'atteste Inipméme dans une 
lettre adressée aux frères de ce monastère; il leur dit 
avec un doux sentiment de reconnaissant e. c Vous avez 
» protégé les fragiles années de mon eniance» avec une 

> affection toute maternelle ; vous avez supporté les 
y temps légers de ma jeunesse avec une pieuse patience; 
» c'est en me plaçant sous la direction d*un enseigne- 

> ment pateruelietueui sévère que vous m'avez fait 

(4) Le premier nom d'Alcuin élaïl Alcwin, qui est saxon; mais 
il prit ensuite celui d'Albi&us qui est plus latin , et !e j i énnm de 
Flaccus, peut-ôlre pour s'accommoder au p;énie des savants de ce 
temps qui se plaisaient à prendre des noms mystérieux et allégori- 
ques. Hist. liU. de la France, t. ÏV. p. 295. et Frobeo, Opéra Alcuini 
omnia. Ratisboon<£; anuu MDCCLXXVII. t. I. de vila B. Alcuini com- 
mentaUo cap. I. 

(2) AI6aiii mtiitioiiiie la noblesse de ce Saioi en ces mots ! «no- 
biiis iste foîl magna de génie sacerdos. n Froben. t. II. p. 200, 
ûapot XXXm. 
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» parveoir à THige mur (1). i II montra bientôt jes dis^ 
positions les plus heureuses pour la vertu et pour 

rétude; son jeune esprit appliquée la source de toute 
véritable lumière , à la lecture de rÉcriture-Saiole , se 
développa au milieu des plus nobles impressions. Le 
langage de Dieu le toucha profondément. Dans sa éan* 
deur , il cherchait à retenir par cœulr les psaumes de 
David. Jugé capable de supporter une nourriture plus 
ibi te, plus solide , on lui fit suivre les cours donn^ par 
Ëgbert, évéque de Téglise d'York. Ce prélat, que Toq a 
appelé Farsenal des arts libéraux , avait fondé une école 
pour rinstruction des enfiints nobles(â).Dans cette éco- 
le , il enseignait d'après la méthode de Bède , avee-qui il 
avait ét(' [jutrelois lié de la plus étroite amilié. Alcuin 
s'abandonna entièreujeiit à sa direclion. Ses progrès 
furent rapides , il surpassa bientôt tous ses condisciples 
par son 2èle et son application. Son obéissance à ïé^uà 

(1) « Vos fraaiîrs infanliae mese annosmalerno fovîslis affectu; et 
tasmum pueritise tempus pia sustinnîstis patienlia et paternae cas- 
tlgationis disciptinis ad pei teclaui vin edocnistis ap.lateni. id. epist. 
V. l. I. p. 8. — Voir aus>i d' poème des Pontifes et des Sa^t de 
de r église d York, t. H. p. vers 16. ei seqq. 

. . . Patris quoniam mens dicere laudes, 

Et tt^ttteB ettlMs properat proferre parumper , 

Morte gntis pneelarevenibasnrbte. 

et p. t58. Vers 1618. et seqq. 
Haec «go nauta radis leoeris congesta csriiiis 
Fer pelagi flactos et per vada caeca gpberoans, , 
BvAarieœ ad portom comm^rela |ore redoxi, 
Utpote qoœ pfoptiam tibi ne nnirivit alampain,., . , . 
Imbuit et primis utcunque verenter ab anvis. 

(2) Cette école était à la fois laïque et ecclésiastiqiie;. c'est, cei • 
qui résulte du passage suivant de la vie d'Âlcain c erat qaldeqi^ ei 
(E{^'b('rto) ex nobilium Glius grex scholasticorum , quorum quidam 
arlis grammalicne riidimenlis, alit discîplinis erudiebantur arlium 
jam libéral in m , nonnulli divioarum scripturaram. Bld, de Vita B. A^* 
cuioi eommeoiaiio t. Yi. cap. XII. 
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de son maître était profonde et digne de tont éloge, il 
ne faisait jamais rien sans que son autorité ne Teût for- 
meliement approuvé. Sa confiance était si grande qu'il 
ne craignait point de loi montrer son eœat à nu et de 
lui iiûre connaître les mobiles secret^ de ses passions (I). 
Cette humilité vraiment chrétienne embellissait ses 
facultés intellectuelles el le rendait plus propre à corres- 
pondre aux desseins que la Providence avait sur lui. Âl- 
.cuin était un astre qui se levait pour dissiper les ténèbres 
f^[iandues sur le continent européen « il fiillait que son 
aurore Iftt pure» bnllante» et dégagée de tout nuage. 

Mais ce Ait principalement sons la direction d*j^lben, Bnwt8Q«- 
coadjuteur d'Egbert, que les facultés intolloctuelles ivœîê 
d'Alcuin se développèrent. Cet AîÀheri était un homme <i'York. 
profondément ami de la sagesse. Les progrès de la 
science et Tavancement des études, voilà quel était 
l'objet constant de son ambition. Renseignement qu*fl 
donnait était vaste et vraiment scientifique. Voici com- 
ment Alcuin le caractérise dans son poème intitulé : 
Des Pontifes et deg Saints de l Égiise dYork : c Le docte 
» i£lbert abreuvait aux sources d'études et de scien- 
» ces diverses les esprits altérés: aux unsils^empres* 
» sait de communiquer Tart et les règles de la gram- 
» maire; pour les autres il taisait couler les flots de 
p la rhétorique; il savait exercer ceux-ci aux combats 
» de la jurisprudence» et ceux-là aux chants d'Aonie; 

> quelques-uns apprenaient de lui à faire résonner les 
» pipeaux de Castalie, et à frapper d^un pied lyrique 

> les sommets du Parnasse ; k d'autres il faisait con- 
K naître Fharmonie du ciel, les travaux du soleil et de 
» la lune , les cinq zones du pèle , les sept étoiles erran- 

> tes y les lois du cours des astres, leur apparition et 

(1) Ibid. 
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1 leor déelid ; tes mottf emeiits de la mer, lés tremble^ 

> meiils de la terre, la nature des hommes, do bétail, 

> des oibeaux et des habitants des bois; il dévoilait 
» les diverses qualités elles combiaaisons des aombres ; 

> il enseignait à calculer avec certitude le retour soleiir 
» Del de la P&qoe»etBnnoiit, il expliquait leamyslèreB 
» de la Saînie-Ëcriture (1). ^ 

Les progrès Ramenée à des termes simples, cette pompeuse des- 
d'Aicuin dans cription Dous fait voir que la grammaire, la rhétorique , 
ia science. ^ jurisprudence, la poésie, l'astronomie, Thistoire 
naturelle 9 les matliéiDatiqaeft » la chronologie et Texpli- 
cationderÉcritare-Sainte, compoeaient renseignement 
de recule d'York. Or Alcuin parcourut toute cette 
échelle scientifique avec un succès extraordinaire; 
Féradition qu'il acquit était si grande, si positive» 
que ses condisciples le regaidaieDl comme on second 
maître. L'éTéque Egberl loi-méme reconnut bientôt 
qn*il possédait toutes tes qualités nécessaires pour en- 
seigner. £a conséquence il l'adjoignit au savant iËlbert. 

(1) a nie obi diversis fliUeDtia corda fluentis, 
OoctifB» et larlo Hodioram rore figatet ; 
Hia dtDi grammaHem latfoiiis gnavlter aftes» 
inii rkelçfkm inAtodens nfliianiiii Nnga». 
lllos jniidicB eanivlt. cote poUm, 
II106 Jonio docuii ooneUinere cuito ; 
Cofffaltda înstiliieiis alios lesoiiaré ekuta. 
Et Juga ParruuH Ipkk perettnere pliBits. 
Ast alioB feoit praBfatas nooê magUter 
Harmoiiiain cœlit solis lunscpie labores, 
QuÎDqne poli zonas, errantia Sidera septem, 
Aslrorum leges, orlus, simul atqne rpcpsî^us. 
^ ■ Aerios molus pelagi , ternt que tremorem , 

Katuras hominum, pecudum» volitcrumqne ferarum, 
Di versas mmeri species , variasqae figuras. 
Paschaîique dedil soleiuiiia certa recitrsu, 
Maxime Scripturœ pandens mysteria sacrœ. » 
Id. t. II. p. 256. vers 1433—1447. 
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Cet i£lbert avait toutes les sympathies des élèves ii devient 
qu'il dirifi^ait dans ie chemin de la scieoce. Coeur iioble« radjoîoi 
généraux, 8«uible« U s'attachait plus particufièrementà ^'^^^^ 
ceux en qui il remarquait un caractère fecile, un naturel 
heureux (1). Or Alcuin [>oséédaît ces deux qualités au 
suprême degré. Aussi reslimait-il par dessus tout, il le 
regardait comme son confident ; il conversait avec lui 
d'une -manièie intime» fiunittère. Ayant résolu d'aller sur 
le continent, en Italie, cherdier des livres pour les rap- 
porter en AngleLcnc, il lui proposa de raccoinpagûer. 
Alcuin , qui avait alors dépassé Tâge de vingt ans , s*em- 
pressa d'accepter (2). Ces deux amis des lettres traver- 
aèrent la Frs(no6 et se rendirent directemoDit à Rome, son premier 
Uaspeet de la vUle étemelle , qui des Césars païens avait """^^^f. '''' 
passé SOUS le gouvernement des papes , dut faire sur Al* 
cuiauneprolonde impression. Cette ville lui rappelait les 
plus riches souvenirs ; êile avait été le centre de la vieille 
•eînlisation , et elle était encore alors le foyer des scien- 
ces; eUe avait d^à jeté les fondements delà régénéra- 
tion de rOceident , d'une société nouvelle basée non 
plus sur la Ibrce des armes , sur les légions , mais sur 
la force morale et intellectuelle. Comme le jeune pro- 
fesseur dut comprendre la haute mission des papes en 
qui 8è réanmaient les prineipes de la nouvelle civil»* 
sation I quel vif désir il dut sentir dans son ecourde 
tmvQMUer à la consolidation de Tédifice catholique ! 

Peu de temps après leur retour en Angleterre , l'évê- Son CDseigne- 
que Ëgbert mourut. C'était au mois de décembre 766. »*eDt à York. 
^Ihert, qui était son parent, lui succéda sur le siège 

<l) « Indolis egregise juvenes quoscunque viddMl, 
Hos sibi conjunxit, docuU, Roirivil, aouvlt» 
Id. vers. UiO et 145/). 
(12) L'aonée de leur départ n'esi pas connue préeiaëoxot. 
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de régHse d'York. Les fonctioDs pastorales ne l'em- 
pêcbèrent point de lire et d'instruire conime aupara- 
vaul (i). Toutefois il se reposa pour la plus graode 
partie sur AlenÎD do soio de renseignenievC* Dès 
tfoe celonn eut reçu le pouvoir dimprimer sous la 
direction d'^Elbert le mouvement aux études , il donna 
libre essor à ses talents; une lois la lumière mise sur 
le cbandelier , elle jeta l'éclat le plus vif et le plus 
briUaaL Àlcuin porta à sod apogée la réputation de 
l'école dTork. Son enseignement était faste. Il nmiait 
sur les seienees divines et humaines; la théologie était 
le centre vers lequel tout convergeait; c'était pour mieux 
l'approfondir et l'expliquer qu'il faisait étudier l'hébreu , 
le grec et les autres branches de la littérature. Ses 
leçons étaient données avec clarté méûiode. Ponr 
les écouter et les suivre on accourait de la Germanie , de 
la Gaule , des côtes de Flaûdre et de la Frise. Saint Lud- 
ger, noble frison, pieux et instruit , et qui fut évêque 
de Mimigardenlord» vint se préparer sous lui à la 
carrière théologiqne. 
Ses diieipitt, Bientôt un grand nombre de disdpies s'attachèrent 
8oA iofluence ^ Alenin. Ces disciples étaient instruits et savaiits^; 
Angleterre P^"^'^'^^'''^ d entre eux occupèrent une place distini^iiee 
parmi les litléraleuis de iepoque. Les plus célèbres 
furent Fridugise surnommé Nalhanàel (2), Onias (5), 
Sigulfe (4) et Joseph (5). Ces disciples se pénétrèient 
de son esprit et répandirent partout les sdenees qu'il 
leur avait communiquées. 

(1) Sed neqae decrevit, cararam pondéra propter, 
Scripturas fervens industria prises legendi : 

Factus utrumqiic. saprax doctor» pins aiqae sacerdos. 
Ibid. vers. U79— 

(2) Id. 1. 1. p. 410.et Ep. CLXXX V.p. 248. el Ëp. GXVtILp. 469. etc. 
(Z) !d. p. 400.— etepwCtXXXllI, p. 2ie.<-etep.CGXXVII.p.metc. 
(4) Id. p. 305.— (5) id. epist. CXXXf I. p. 195. 
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Mais, ce qui fit surtout la gloire et le triomphe 
d*Alcuitt comme profinseinr» c'est que tout le monde, 
ea Aâ^leierre, toulul eoiiiiattrë les: prineipes âe lâi 
doctiiAé; fl TiMé ou phitdt Poracle de ses eofl- 

temporains; les personnes le plus haut placées dans 
la société civile et dans l'Église, s'empressaient de lui 
demander des eonseils et des lumières; U fut en corn-- 
niHBicfttioD y en eonrespondance littéraire avee les rois y 
les ^ïinees, les priaettsses, les vierges, les évéqiie9,le& 
(Hrétrés, lesabbéset les moines deson pays, fl leur adressa 
des lettres dans lesquelles il développe la force et la 
beauté morale du Christianisme; du monastère d'York 
où il enseigne , Alcoin provoque le travail de la pensée 
• dans t»at le royaume anglo-saxon ; il dirige lui-même tê 
tfmS ef le rend chrétien, profondément religieui. 

CepenArtrt iEftert plein de jours et dé mérites , sen- n devient 
tant sa tiu approcher, remit l'honneur du Pontificat à chef de Vé- 
Eanbald , son condisciple (1). Quant à Alcuin , jusque-lk û York, 
son adjoint , il le fit diacre {^) , te nomma directeur 
en chef ^ l'école et loi attandonna le soin de h ^blio- 
thèqne qoril a?ak coBi|o«ée des meUienrst ouvrages; 
cette bibliothèque en effet, était un vrai trésor liué- 
raire, elle coiiiprenait dans ses rayons, les plus beaux 
monuments intellectuels du monde profane et du monde 
chrétien. Les littératures hébraïque, grecque ei comaine 
y étaient honorablement repréaenjtéas» On y voyait les 
OQwages des Pères tes plus dii^ângués de n%lÎ8e 

(1) ... Meritir^ pîenn«?<|iie diefUm, 

Tradfdit Eanbaldo dileclo loetus llUDiDO 
Pontifical« de€os... > ' ' 
là, t. U. p. m Yérs 1521-^11595. e< t. b c; X. 

(9) Ateain n'a fiHtMà» éiltëm^k It étifim pfêtM;< idtAs ses 
lettres, il né fiettd qQÀ Id^'iioili lévite ét de ditiert, Egirihard 
qui Tavait connu fMrtïaiielIement et qui lui survécut , ne lai donne 

non plus qoe le nom de diacre* id. 1. 1. XXK c. XXXIV.'» 

/ ' : g 
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d*Orient et d'Occident. Aristote représentait principa- 
lemeni la littérature grecque; parmi les Latina , on 
voyait Virgile , Stace, Lucain, Seduiius, Juveacus» 
Caissioâoie, Boèce» Pompée, Pline» ainsi que pbisieuis 
autres qu'il serait trop long d*eBnmérêr{l). 
Second Lorsque Eanbald ent saecedéà JElbert, mort leSN^ 
toyage tfAl- vembie de Vannée 780 , il envoya Alcuiû à Rome pour 
^te mie y chercher le pallium. Par uue coïncidence vraiment ex- 
traordioairo» Gbarlemagne était .précisément alors en 
Italie. Les annalistes de i'^poqve^ Loisel» Ë^nbard et 
le Poète saxon 9 rapportent qn'il s'y élail lenda avec 
la reine Hilde^arde, sur la fin de 780, pour passer les 
fêtes de Noël à Pavic. Au commencemejat de 781 , il 
poursuivit sa route par la ville de Parme , se dirigeant 
directement sur Rome où il allait assister à la soiem- 
nité de Pàqne Or c'est dans œlte ville de Parme* 

(1) Illic invenies yeteram Yeâtl^ piitnim, 

Quidqiiid habet pro se latio romanm in orbe, 
Grœcia vcl quidquid Iransmisit clara latini»; 
Hebraicus vei quod populus bibit imbre superna, 
dfrka loeiflao vel quMquid lomine sparsit. 
QiMd peter BUnmgmm, qood aensit MliÊÊiim, eli|ae 
JnAroHuÊ praesul, dmal Àuguttinus, et ipte 
Sanctus Athanasius , qiiod Oronitu edit aculas, 
'Qaidquid Gregorius summus docet , et Léo papa; 
BasiUuê qmdqaid r Fulgentius atque «.oruscant. 
Cassiodortu item, Chrysostomu* aique Johaimeê. 
Qaidquid et Athtkim decoit, qoid Mu magMer « 
iluB FieforintM scripsere, JertîHt: ettioe 
BiBlorici veteris, Pompeku, JPlinius . ipse 
Acep /iristotelcs , "RheiOT quoqne TtiUivf , ingens. 
Quidquid quoqae Sedulim, vel quid caïui ipse Jtwencus , 
Àlcimui, et Clemem , Prosper , PauHnw, Arator, 
Quid ilwfWMtitf, vel qaid Laetantiui edont. 
Qaod Mon f^hfgUku, SiaHm, Luemnu et Ametor : 
ArUs graromiliae vel /quid scripiere magistrif 
Qoid Probtu atque Focas, Donattu, Prmkmimê-t 
Serviuê, Euticius, Pùtnpiuis, •GommMVNIt. 
id. t. II, p. 257. yer^ 4535—1557. 
(2) Id. t. I. de vita B. Aicumi commeotalio XXVII.— > 
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qtt'Àleuin menant dé Rome avec le pàlHvmf le ren- 
contra. Cbarlemagne qui connaissait sa grande réputa- 
tion de savant , Taccueillit avec une extrême bienveil- 
lance. Avec ce regard d'aigle qui savait juger du. 
génie des hommes comme des chances d'une bataille ^ 
il comprit que l'instnimenl principal dé ses desseins 
était ttonyé. Il lia aussitôt conversation avec Alcnin-, 
et ne négligea aucun moyen pour rengager à venir eu 
France ressusciter le mouvement intellectuel. Alcuin 
touché des be^ux sentiments du monarque , voyant qu'il 
brûlait du désir de sauver la république des^ lettre» et- le 
Christianisme dans son empire » erat qie ce serait on 
crime de sa part de s*opposer obstinément ank soHicî* 
tations etaux raisons qu il alléguait; lidée quil pour* 
rait peut-ctre dissiper les^ ténèbiîes qui enveloppaient 
l'Église et la société gauloise » fit taire ses objections; 
Cependant il ne vonlnt prom^tre sa - coopération à u nnooDtre 
Ghariemagne ^ qu'autant qa'S obtiendrait le coMsnte- Cbariemasne 
ment de son évéqne et de son roi; il' reprit toie le ^ 
diemin de l'Angleterre en métiitaut sur les destinées ^gj^j/^J^n^, 
que l'avenir lui réservait. Sitôt qu'il y fut aiuvé , il enimBoe. 
s'empressa de rendre con^kte à Ëanbald de sa léga- 
tion; ensmte- il Int exposa aveehianilité les imenlîons 
et le désir de Charl^agne et s'en renut enttdianent 
à sa dccision. L'évêque Eanbald et le roi daNorthum- 
brie, après avoir mûrement examiné la chose, ne 
parent qu'approuver les grandes vues de Cbarlema- 
gne; tous dienx permirent à Alculin dé partir pour la 
France» mais I condition qa*j|prés quelques années 
d'absence, il reviendrait dans sa patrie; car , disaient- 
ils, l'Angleterre avait besoin de ses connaissances , de 
ses conseils et de ses lumières, pour avancer de plus 
en plus dans les voies de la civilisation. 



Oigltized by 



CHAPITRE TROISIÈME 

ALGDIIC A LA QODB. CHABI.KMAGME : 782-— 790. 

AniTée â'Ai- AloittQ 86 dispoGta bieotM à futàt pour lu Fnwe; 

coinenFfaii^ étranger à tovle idée d^ambitica^ prtfoftdémeiil tlta- 
^ ché à sa patrie, le toièear qii*ii troamt à ise ééfmet 
pour rÉglise, fut ruoique mobile de sa détermina- 
tion (i); il prit avec lui deux de ses disciples , Fri- 
dugiae et Joaepb qui se cnufeot bcnfeu de suivre 
leur mattre anr un sol étranger; <fe8t m 7Sâ. ^lUM 
anmè la coot^q frané mooarqve; GhaifeflngDe ie 
reçut avec une ^^raride efifusion de cœur; il l'embrassa 
comme un fils embrasse son père (2) et s'empressa de 
rétablir à cèlé de lui dans j'iotéiieur du palais ; puis » 
il lui donna trois abba^, ceUes ét Feriièm éi 
Gètinais, de SaioVLMf k IVoyes, et le petit orionas^ 
1ère de Sakit4oase dans le comté de PootlBeii 

A partir de ce moment , Alcum fut Thomme im- 
portant, nécessaire; c'est sur lui que reposa l'avenir 
des lettres en France. 11 deviiàt le confident , le ooQr 
seiller et le doctenr'ie Chariemagne; Ce gna»! priaée 
le cegarda eowne son nudtre/son préceflterir ët flm* 
Bora partent ooimne tél. H l'entrapi^etiaiît rîén «Fim- 
purtaut sans sou avis. Lmsçn'il s'agissait de 4epéclies 

■ 

(1) H a pris soi^de réfuta d'avance ceux qui pourraient croire 
, qu'en quittant TADgleterre pour se rendre auprès du monarque 
franc, il agissait par des vues purement huiuaiiies. u Non pro auri 
a varitia ( testis est mei cognitor cordfs) Franciam veni nec Remansi 
ii| ea, sed eecMiMiGae jcaosii DOQCKUîtiu » WAm, 1. 1. p» SSTi 
fragmeD(a E^iatobrnia. 

(3) DevitaB. Aleuini commaUatw, XXVIII. cap. V. t. XI et 8. 
AlGUfoi ^U, LXIV. cap. VI. VIL 
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de oonséqueiuw » c'était Aleiiiii qui y mettait la main (1). 
PleU de respect; et d'égard pour soAatttoriié de Mrail 
il ee lei dît point comiBe Aleiandi^-1e-Grand faisait 

ï ArisLote , do lui adresser le catalogue des êtres vivants 
que leuiermeui ses conquêtes ; ses idées étaient plus 
nobles » moins matérielles » surtout moins égoistes; il 
lui demnte des* lumitees ett des «M^ns. de. régéné- 
ralMMi sociale; de part et d'antre U y a bîeoveîllaneei 
sympathie. Entre eux, règne l'accord le plus parlait. 
Alcuin est le conseil, Charlemagne est le bras ou la. 
volonté qui exécute; Âlcuin indique les lorces ma* 
triées qu'il faut mettre en jeu ponr ressusciter len 
lettnes eft la dviKaation ; GharleMgae s'éq empare , 
les applique et les développe. Celte iinîon Intime v ^ 

tcruclle de la puissance politique cl de la puissance 
intellectuelle, du guerrier et du moine est un des plus 
beaux spectacles que nous présente TbiaAoûe; oo¥/s 
alloas foir cenwBnl Feoipipe et rllglise ^ iMatnt piur 
la malAt vont léuw »par la diftision dea seienees et 
de la religion chrétienne, les peuples de FOccident 
dâus Tunité intellectuelle. 

Alcuin ne tarda pas à attaquer de front la barbarie Nécessité 
et à lui porter les premiers coups, circonstances ^'^^ p'*"» 

1 • *»i * • • j» d'un système 

\m prêtèrent na seeonrs pour amai dire actifL On voyaii ^^^^ 
oonoonrir ensemble tout ce qu'n« écrivain mederiue naissance des 
exige pour le progrès des lettres. L'État était fioris* lettres, 
sant. Tout cons})ijait à sa grandeur. De glorieux suc- 
cès en assiiaieat ifà, tranquillité. L'abondance y reguail;» 
le gouvernen^nt ea était dour et aimable, la joie en- 
liièiiQ et générale (3). Temefew jsoii ^lïispriae 4tai$ 
iiardie > hérite partout de difficultés. Pjout répaalr , il 

(1) Hist. liit. de France, tom. IV. p. 296. 

(2) Id. l. IV. p. 7. 
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fiinait recommencer rédacatioo de» peuples, réhaliUir 
ter les principes qui constitoent la raisoo Iramaine» 
Mm soD génie étkii phis grand qaeles ^ffieultés à 

surmonter. Ses talents lui fournissaient tous les moyens 
pour vaincre les obstacles qu'il allait rencontrer sur sa 
route. 

Le samt réformalenr jogea tont d'abord qaH 
follail procéder avec ordre et méthode; il détermina 

son but avec netteié , précision ; ce but il le vit tou- 
jours devant lui; il eut toujours des principes clairs, 
fixes , stables 9 dans lesquels ils puisa toute sa lorco 
d'action. 

M. Guizot se trompe évidemment lorsqu'il aflirme 
dans iim kUtoire de la eMH$ati€n m France (I), qall 

ne faut cbercher dans les œuvres du célèbre anglo- 
saxon, aucun caractère systématique. Nous aurons 
plusieurs fois occasion de noua convaincre qu*ii y a 
ehei Âlcoin une tendance uniforme, une unité de vue 
qni ne se dément jamais, un centre tots lequel tont 
converge, ou tout se rallie; quel fruit, quel résultat 
en effet , aurail-il pu produire en face du triomphe de 
llgnorance sans un système complet d'éducation? S'il 
eut agi sans plan, sans ordre; il eut passé sur la 
France comme on éclair qui scintilie dans la nne, 
puis disparaît , pour la laisser plus noire et ph» «om- 
bre. Il n'aurait jeté dans la société européenne que les 
germes d'un développement faible, précaire; jamais 
U ne serait parvenu à la renouveler au point de vue 
moral et intelleetnel. Son action en un mot,eot été 
partielle, restreinte, nullement universelle. La raison 
humaine , surtout quand elle a été . pendant un long 
espace de temps, obscurcie , déiigurée par les ténèbres 

(i) Guizot. 32* leç. p. 519. 
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de rignorance, ne se réforme, ne se développe quim- 
taiU qu'on la place sous l'iniluence immédiate d'un 
enseignement graduel, biérardiique , systématique. 

Hais ce n'était pas assez pour Alcuin d*aToir un hai 
bien détenainé» bien conçu; il kâ fallait encore des 
mo^Eens pour atleindre ce but. Or où pou^lt*il puiser 
ces moyens ? 11 ne pouvail les puiser que dans les 
ouvrages littéraires des temps antérieius. Mais ces 
ouvrages avaient perdu la beauté et le mérite de la 
forme , de l'expression ; ils étaient profondément altérés. 
Da VI* an VIIP siècle, grâce aux guenes et au réyo- 
tntlons politiques, les manuscrits profanes et sacrés 
étaient tombés aux mains de possesseurs ou de copistes 
si ignorants , que les textes étaient devenus méconnais- 
sables : une foule de passages avait été confondus ou 
mutilés; les feuillets étaient dans le [dus grand désoi^ 
dre; toute exactitude d*orthographe et de grammaire 
avait disparu (1). 

Pour réveiller le génie assoupi de la France , il fallait 
nécessairement remettre les livres en bon état; il fallait 
dégager la pensée de tout ce qui la rendait obscure , 
înintdligible. Or c'est ce que lit d'abord Âlcuin» il 
chercha à rendre à Fétude, de bons matériaux ; 9 
concentra toutes ces idées sur la revision et la cor- 
rection des monuments de la littérature sacrée et pro-, 
fone* Ce fait eut pour rOccident tout entier les con- 
séquences les plus heureuses. Cependant il est peu 
drhistoriens jusqu'ici , qui en aient compris l'importance» 
la valeur réelle; ceux qui en ont parié, l'ont fait 
avec indifférence comme d'une chose purement ac- 
cessoire : ils n'ont pas compris le rôle immense qu'il 
a joué dans la renaissance de Tactivité intellectuelle 

(t) Gttiiot 33« l6ç. p. 9ai. 
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wom Clnrietnagae^ Gboseétottiante! on rappelle aw) 

orgueil qu'an XV l'' siècle, la revue et la correction des 
chefs-d'œuvre de Rome et de la Grèce , firent partout 
refleurir les scieuces, et i'oû ne dit pas un mot d'Aicuin 
qui déjà» à la fin da YiU* tièele» avait «econnu que 
c^ëfail dans la philologie des ttaoïiserîts qif il fidÛiil 
prendre le premier levier de la restauration des lettres ! 
. l^^'Wo»» «t Alcuin s'ai)pli(iua d abord à la correction des ouvrages 
JJUJJ^^^ de la littérature sacrée; il travailla sans relâche à une 
UtténtiiM révision complèle de l'aneien el du nonveaii Testament 
pTofiuie et qii*û ne pot t«nnnor qn*à TabBayo de Toors ; son aetî* 
vité gagna et stimnia Charlemagne; on vit bientôt 
paraître une drcutaire impériale (i) , qui avait poar bot 
de réformer les lectures religieuses et de provoquer 
la cttllnre des lettres sur nne vaste échelle. Charlema^ 
gne» dans ses moments de rq[»os, déposa le glaive 
des batalNes et prit la plume pour faire disparattie 
les fautes qui s'étaient glissées dans les lettres à la 
feveur de Fignorance des copistes; il corrigea de sa 
pfopre main un manuscrit (2) que l'on conserve encore 
dans la bibliothèque de Fempereur, et qui oontieni 
ime eipifeatiott de Tépitie aux Roioiains» sous le nom 
f Origène (5). 11 eottipoëa ménie plusieurs ouvrages , et , 
dans les dernières années de sa vie, il travailla ainsi 

(1) Goostilutioo de Gharlemagoe adressée aux évéques. fiaiute. 
toro. I, col. 203. 

(2) Les vers suivants qui se trouveot dans le maBuscril eu lont 
foi : 

Qui sternit per bella traces fortissimus héros 
' Un Cacolus, nuBi GOfdiB fulgore aecnodaB; 
Mon pMBiB antes meadavnni aerpete Ubria, 
En beiie oorresit, «indio subtifliism onmi» Lanicn»» libr. 
Vin. BIbl. Vindobonensis p. é45. 

(3) msi* titt. do la nance, tom. IV. p. 370. 
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que le rapporte rhistorien Thégan (1)» à comj^rer la 
venMm latine des Évangiles, avec la Tenion syriaque 
et roriginal grec; il était passionné pour la lecture de 
9Mnti>Aug08tin ; le grand ouvrage dê la dfé âê Dieu 

était l'épée de son chevet, eoiiime Ciliade était l'épée 
du chevet d'Aiexandre-le-Grand. Son amour pour les 
lettres était si grand , si soutenu , qu'Alcuin disait c que 
si tout le inonde était semblable à ce monarque» on 
ferait bientôt de la France une nouvelle Âtbènes (2). » 

Le zèle et Tempressement que les deux plus grands 
hommes de l'époque mettaient à faire sortir de la 
poussière et du sein des ténèbres les productions intel- 
lectuelles des âges passés, devaient naturellement piquer 
d'émulation ceux qui avaient un peu de goM et de 
savoir. Aussi les évéques et les abbés ne tardèrent 
point à suivre l'impulsion. Ils s'associèrent avec ardeur 
à l'œuvre de la régénération du monde occidental; 
ils publièrent une foule de codes et de lois, diâérents 
ouvrages de la Sainte-Éeriture , des Pères de TÉglise et 
des Conciles (5) ; partout ils se montrèrent appliqués» 
actifs; partout Fidée de la restauration des lettres se 
fait jour dans les esprits; elle se propage; oa en com- 
prend Timportance; on travaille dans la même sphère; 
on tend au même but. 

La correction des livres jouait alors le rôle que 
Fimprimerie joue dans les temps modernes : elle rap- 
prochait les intelligences et leur communiquait les 

(1) Theg. cap. 7. 

(2) Si plurimis incîitwm veslr» intentionîs stodium sequenilhus, 
forsan athênœ nova perficeretar in francia» Froben. U 1. Ep. LXXI. 
p. 102. • 

(3) Ibid., U I. De viU B. ÂlcoîDi oommenUttio, XXXi. cap. -VI. 
LXXIV. 

7 
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iiièïïies pensées; « dès qu'une révision exacte de qucl- 

> que ouvrage avait été faite par Âlcuin ou quelqu*un 
» de ses disciples » m ea eoToyait des copies dans les 
» principales églises et abbayes, et là, de noo?elles 
» copies en étaient faites , pour être de nouveau revues 
» et propagées. L'ait de copier devint une source de 

> fortune, de gloire même. Un célébrait les monastères 

> où on Élisait les copks les plus exactes et les plus 
» belles, et^ dans chaque monastère, les mmnes qui 
>' excellaîentà copier. T/Abbaye deFootenellé eo par- 

> liculicr, et deux, de ses moines, Ovon et Hnnlouiii , 
» acquirent en ce îrenre > une véritable renommée. A 

> Reims, à Cordoue, on s'appliqua à les égaler ; au lieu 

> du caractère corrompu doîit on s'était serri depuis 
1 dàix siècles, tm repfrit l'usage do petit caractère 
» ronain. Âusâ les bibliothèques monastiques devin- 
t rentoiles bientôt considérables : un très-grand nom- 

> bre de manuscrits datent de cette époque ; et quoique 

> le aile s^appliquât surtout à la Mttérature sacrée, 
» cependant la littératuie profhne n*y demeura pat 
» étrangère (i). On édita différents ouvrages de rantî- 
• quité païenne (2); et, si l'on en croit la tradition, 
» Alcuin lui-même s'appliqua à revoir et à copier les 

> comédies de Térence (5). » 

•cri^ C'était peu d'avoir restitué les textes de l'anlique 

(1) Gutzot, histoire de la civilisatioo en France, ii* leçon, 

p. 5?5.— 

(2) Froben, ibid.— 

(S) D*anciens mannscrils portent que les comédies de léreoce 
furent revnes par Callopt us, que l'on croit avoir été un surnom 
d'honneur donné à Aicuiu lequel , daoâ un auue luauuscrit qui con- 
tient la yie de saint Willbrod, est ainsi qualifié : a Dominos Albinus 
magister epUina« CalISopicos » eopme tl Too disait, aussi savant 
que 8*11 avaU été formé par GalUope, la plus docte des neuf oiqaM* 
Miitokû {ftfwoîrv de la JVww», ton. IV. p. 299. 
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littératBfe. Le point eafiîtid » c'était dé tracer des règles, gramman- 
d'établir des principes pour les lire et les étudier avec 
fruit. Alcuin aborda ce point dans ses ouvrages gram>' 
nuuùaux* Un dovble «eutimeAt, une double oonuai»» 
sauce fàgne dans ces ouynigea ; la eommiisaiiee ém pfot- 
Aiie et 11 «ODiiaissaMe du saeré. I>'ao edté, Atcma 
comprend que , daos le domaine de l'éducaliou , il ne 
peut abandonner les traditions des grands siècles philo- 
sophiques et littéraires. De l'autre, ii voit la nécessité 
d'établir la prépoodémnce de la pensée chrétiouie» 
des tëdtés celiîiie«ea. AieuiA se reporte fem lee elab- 
siqiiês de rantiqttité , parce qu'H sait q|«e c*esl ehez eu' 
que Ton trouve la be^iuté ariistique de la forme, la 
clarté de l'expression. « S a*^it-il eu eiiet do former 
1 rssprit et ia pensée des jeunes gens ? Cesi un priu- 
» cipe reconntt que pour ipfdreiiAne à bien penser, à 
» inien perler» il iiatreKemple et les leçeos des écri- 
» nins tfni ont le mieux pensé et le odeux exprimé 
» leurs pensées» Cest dans une sorte de coianjerce 
» familier et domestique avec les grands hommes , que 

> les facultés de i'enâmt peuvent acquérir leur force 
» el leur dévekippenient. Or > les anciens gracs et latins^ 
» noms eoBraus toujours forcés d'en convenir avec 
i> Férjclon, sont les modèles les plus parfaits à imiter, 
3 les maîtres les plus sûrs à écouler , lorstju'on s'adonne 

> séheusenient à l'étude de la littérature, il sera éter- 

> nellementmi, que leurs écffits>8ou& le rapport de Tart 

> etdubon goûtysontlessourcesassnréesoitroapnise 

> ramoardobeau,oili Ton trouve la propriétédes mots, la 
9 justesse de l'expression , la vigueur et l'enchaînement 
» des idées» la noblesse des sentiments et par conséquent 
» la vraie manière de bien penser et de bien parier (i). » 

(1) Voir LÀmi de la religion du 10 N'oveuihre 18iU; des Lludcs 
ecclésiastiquet , i*^ article, par X. de Ravignaa. 
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Afin ée niMiii feire goûter ses éerlls gmmimtMaiiTy 

Alcuin les mit en forme de dialogue et eut soiii d'iûtro- 
duire le prince régnant au nombre des interlocuteurs. 
Ces écrits méritent , à tous égards , d'être étudiés av«c 
le plus grand soin; Us sont eouuDe les miroïTs dans 
lesquels les oonnaissanees d*Aleun se réflètent avec tear 
tendances les plus positives et les plus pratiques. Cest 
là qm Von peut voir ses idros sur la nécessité de l'édu- 
cation pour le développement des facultés intelicctuelles, 
et qu'il étabiii les ^ bases fondamentales de sa méthode 
d'enseignement C'est là qœ, dans le bnt sublime de 
réformer Tesprit des peuples oceidentaax» il plie sa 
forte iuLelligence aux plus petites choses , aux détails 
les plus minutieux. Comme s'expnme si bien l'histo- 
rien Canisius , il se fait tout à tous , pour l'utilité de 
rÉglise catholique et la gloire de Tempire. 

Sur la partie qui se lapporte immédiatement à ce que 
ron appelait alors les arts libéraux, il nous reste d'Alcutn 
quatre opuscules : le premier se compose de deux dialo- 
gues , l'un entre Alcuin et ses disciples , l'autre entre 
Alcuin et deux enfants» saxon et franc. Le, second 
opuscule roule sur Varthographe; le troisième sur la 
rkétoriqm et les veriut et le quatrième sur la âiaUeHqm, 
Ces deux derniers sont adressés à Charlemagne lui- 
même. Le temps n'a pas laissé venir jusqu'à nous les 
autres ouvrages qu* Alcuin avait certainement écrits sur 
la géométrie (1), la musique rastrommiie, l'arith- 
métique (3) et la poésie (4). 

(1) Froben, tom. Il* p. 364. 

(S) Certe Alcuinum postulante impentoreCarolo, non tantum de 
grammaiica et dialecaoa,8ed etiam demosiascripsiaBet vlta Ulins 

âuctor testalur. Ibid. 

(3) Insliiutioncs quoque arles arithmeticae ac asironoiiuic eidem 
impemori non ore tantum iradidisse, sedetiam calamo exarasse» 
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Dans le premier dialogue qui est, a proprement parler, 
une dispaie sur la sagesse oa la vraie philosophie, 
Aleuin pomuitmi ordre d'idées vraiment sapérieareé. 
. n y a efaes loi » comme l'à très-bieii observé H. Ozananr » 
plus qn^nne misérable répétition des anciens; il y a Ten- 
thoiisiasine sérieux d'un maître qui connaît les joies 
austères de l'élude et qui veut les communiquer; 
il montre toute TéléYatîoa d'un esprit qui voit dans la 
science antre ebose qa*ana joie terrestre , qni la con- 
aidère comme une éducation des âmes, comme un novi- 
ciat des contemplations étemelles (1). Voici en effet des 
passages (jui nous font connaître toute la beauté et la 
profondeur de ses pensées. Les disciples interrogent 
et le madtre répond. 

Les dMpks : c Souvent nous tavons entendu répé- 
1 ter , ô notre savant maître! que la philosophie était 
» là science qui enseignait toutes les vertus, et la 

> seule des richesses d*ici bas qui ne laissât jamais 
j» dans la misère celui qui la possède. Ces discours , 

> noua Tavouonsy nous ont excités k la recherche 

ex. initio dialogi de rbetorica oeUegi posse v-idelur , ubi Âlcuinus 
Carolum ita loquentem indudt : ex qao mihi paucis tub responsio- 
nibus januas rbeloiicae artis vet diilMiics subtiliutAS daiutia 
aperoJsti, valde me in ^usntiones fecisti intentam; maiime qoia 
me in cellairia arithmeticae dlsdplinae pridie sagaeiter rndaxisti, 
▼el asirologiae splendofe illamInasU. Ibld. et p. 313.— 

(4) Oemum imer acripla Aicuiol a Tritbemio Ubr. 11. De ^fis 
iUafltribas ont. S. Ben. cap. XXVI, receoaetnr liber dvarte JMHm» 
et sane ipse Alcniniis discipaûs suis franconi et saxoni promitiit, 
pleniocem ae de metrica latione informationem daiurum. Plenius 
hmo lespondei ad «{aaeationem de communibus s|llabis, vila comité 
m metrica ratione wbis , filii monstravero et paulo post : aptùu 
hœc in illa metrontm suit i lit ate intelligetis ; quia pedcs et acccntus 
nm ex brevibus Umgisque syUabif nequeunt intclUgi. id. p. 264. 

(1) Osanam, CmiisalUm chrétienne chez ki Franct çb. IX. p. 456. 



» d'une si grande félicité. Nous voulons savoir où 
» aboutit renseigne meut de h philosophie, el par 
» quels degrés on y monte. Mais , notre âge est faible, 

> et si tu ne nous cWones k maia» il nous sera diffi.-< 
» cile de nous lever seuls. > 

I# fnalirf .* c D est Aieile de vous nontrer le che^ 
» min de la sagesse, si vous la cherchez seulement 
» pour Dieu, pour conserver la pureté de l'âme, pour 

> Tamour de la vérité, si vous Taimez pour elle-même, 
» el si vous ne poiursmves ni la ^iie ém monde » ni 
» les faomnes du siède* -eoeoie moins les lidiesses 

> et les plaisirs...» 

Les disciples : *l Maître, lève-uous de terre, où 
j» noire ignorance nous retient , conduis-nous sur ces 
9 hauteurs où la science, ditH>n, t'a mené dès ton 
» fdremîer âge. Car, s'il est permis de prêter Toreille 

> aux Cibles des poètes, il nous semble qn^ls ont 
» droit de dire que les sciences sont les festins des 
» dieux (1). » 

Le but qu'Aleuin se propose est donc surtout moral, 
pratique. 11 répand des flots de lumière dans Tinteiligenee 
de ses élèves, en même tempi qu*îl aoorrit leur eoeurdes 
plus purs enseignements du Chrislianisme. Il concentre 
toutes ses recherches, toute son activité sur les principes 
religieux ; il veut créer la pureté , rinnoceiice de l'âme 
CoDnieiitAl' P^r l'amour du ciel ; pour celà il analyse l'esprit humain , 
caia enviM- et constate que le désir du bien , de la vérité , est inné 
^^tTÔV^de'ir^ en lui. Mais comment rhorome parvient-il à la connais- 
nécessité de ^^^^^ ^î^" » ^ connaîssaoce de la vérité ? Âlcuin 
l'enseigne- repuiid que c'cst par rinstruction. Cette instruction 
meni. dit>il , nous ia recevons par degrés , par une initiation 

(1) FrabeB, L L p. UH-Ud. 
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^aaecesaife. Tant que la forae intelleetiielle ne se moalre 
poittt en noHS» noos marohons d*un pas lent dans la 
^ie de Féducation , parce que novs sommes rofirmes (1); 

pour Dous perfectionner, il laut que nous soyons con- 
tînuelleTnent placés sous rinfluencc immédiate de 
renseignement ; renseignement est ta condition néces- 
flrâe» indispensable de notre progrès. Le caillon , dit 
Alcmn » renferme natmellement da feu dans ses veines , 
mais ce feo ne jallit qne par le ehoc. La Inmière 
naturelle de la science se trouve aussi dans notre intel- 
ligence; mais si cette Inmitre a est point agitée, mise 
en jeu» par Faction fréquente , continuelle» de celui qui 
ensdgne > elle reste cachée en eHeHoiiéme comme rétin« 
celle dans le eailloa Le premier âge de Tbomme 
se passe tout entier dans la sphère des sens extérieurs. 
Depuis le péché originel notre première vie est une 
vie charnelle ; elle s*écoule sans avoir la connaissance 
de la vérité. Biais lorsque nons sommes parvenus k 
Tâge qui est capable de oomprendre, de saisir le vrai « 
alors les sens oeesoit d'être directeurs , d'être les mo- 
biles (le nos actious,ils dcvicmicnl sujets; ils entrent 
sOQâ le gouvernement de la raison (3)* 

(f) c Hw tamea momlisqnfbiisdiiii lostraendi samns, et qaisi 
lnénif Midiore greten doeeodi, quo usque aliquid flirtiUidinls 
«tONMM kl aoWl. » nrid. t. il. p. 

(3) Igem slquidein «Hex nitarftliier liilMt la if « gil «oMéilfv 
ad idiw. Nitnnile luqne «stmaiitibiii tonaoit «deatm t Ml 
Bisi crcAra iniatHmm doefvrit MBetUitÊlmr, in se qmsi scIdUIIi in 
iHlce blet IMd.— 

(S) ... bib iuqoe eeoaibos caroalibns qoinqoe prima hominb 
•tas biknllnr, Mcoaiilate aâtara norUlis, qua ita post peoettom 
ptiml iKioiiBb aatl MiiBUS»iit nondum reddita luce mentis, carna* 
IUnis sensilnii subditi, caraalem vîtnm sîne ulîa veritatis inielli- 
gentb transeatnns. Taies necesse esi esse infantes et parvulos pueros, 
qui nondum possunt aocipere rationem . . . cum auiem quisque 
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Lhomme à le désir iooé du bien, de ia félicité. Mais 
ûà trooTe-t-il ce iHen, celte félielté? Oest continae 
AlciHD, dans son întérienr; c'est dans cette partie de 
Ini-méme qui est frappée k Timage et à la ressemblance 

de Dieu. A Fextérieur en effet , tout est inondé, noyé 
par des flots d'amcrtunes , tout ce qui s offre aux regards 
est mobile, passager, fugitif. Quoi de plus beau que 
la lumière? Et elle est obscurcie» effîicée par les ténèbres. 
Quoi de plus agréable que les fleurs du printemps? 
Et elles périssent par le froid de Fhiver. Quoi de plus 
suave que la santé du corps ? Et cepcndaiu (jui a la con- 
fiance de la posséder toujours ? Quoi de plus délideuK 
qu'une paix tranquille ? Et cependant elle est souvent 
troublée par de tristes discordes* Crésns eut de grandes 
richesses , Alexandre de ta renommée. Pompée de Tbon- 
neur; mais, la ^^ioire qu'ils avaient acquise [nir de longs 
et pénibles travaux, ils la perdirent par une mort 
violente et imprévue, il ùkui donc surtout s'attacher à 
orner de splendeur fàme qui est immortelle. Or, quels 
sont les vrais' ornements de Fàme ? Le premier de tous 
est la sagesse. La sagesse constitue sa dignité, sa 
noblesse. On dira peut-être que la sagesse est dinicile 
à obtenir ! mais , quel est le soldat qui est couronné 
sans combat ? Quel est le laboureur qui a son pain en 
abondance sans travail ? Les racines, des lettres sont 
anéres, mais les fruits en sont doux (4). 
Sa Tneihode ^'^^^ dtpvès le développement de ces grandes idées, 
d'enseigae- expression dun Christianisme profondément senti, 
meut. 

yenerit ad eam xtatem , cui vita possit eapax esse ratioais , «1 
▼eritatem slatim comprehendere potuerit, nom jam illfs seariSgn 
rectoribus ulifnr, sed habebit virum spiritum rationalein, COi 
M08US illos in famulatum redigat. — id. tom. I. p. SOI et 501.<** 
(1) Id. tom. II. p. 206. et S67.— 
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qu Alcuiû donne le fond de sa méthode d'enseignement , 
pour parvenir à l'acquisition de la sagesse , de ia vraie 
philosophie. Sa méthode est simple ;MleeMieÎBleÀ.diie 
qu'il lapt mettra del'ordfe^ de rhaiMile , ëtaMis «ne 
hîérardiie dans les différente degr^ de' FéducaMi; il 
faut partir des connaissaiiceâ iûléiieiires pour arriver 
aux connaissances supérieures (1); il faut boire le lait 
de la science avant de manger ia nourriture solide. Or 
il y a sept degfés par lesquels on par?îent k la pfaileeo» 
pÛe. Cee sept degrés sont : la grammaire, la rhétorique» 
la dialectique , Farithmétique , la géométrie, la mosîqœ 
et l'astroloiiie (2). (;est par ces degrés que les philo- 
sophes ont passé ; c est eu les étudiant qu ils sout devenus 
plus illustres que les consuls , plus cél^ces que des 
roift, et qu'ils ont immortalisé la lowmge de leur 
mémoire; e'est en les étudiant que 
liques et les champions de la foi chrétienne ont toujours 
triomphé des hérésiarques dans les discussions puhli- 
qu6s(5). Cest dans ces sentiers que les jeunes gens doivent 
ooprir tousles jours, jusqu^à ce qu'un âge plus parfiûl» 
un. esprit plus fort, les fiûee parrenir à la ooi^unsBanca 
des Saintes Écritures , qui constituent le de la 

(1) <c Vos per ({QOBdam eniditionb gndiu tb infeiioribos ad aope- 
rlcn esse daoéDdos reor, dooec |>eiiiic virintom paiilatim adcrascant 
«rUbiuad sitbn p«fi «theri» ipeelamii» tintes dloen vstoilfs, 
inindmrit ntênmm èéU0fh mi, tmtUabtmw H tmk à i mÊ W i» alk w 

id. p. ae7^ 

(f ) « Sont igitnr gradus» qnoa qucritis , grammatica , rheto- 

rica, dialecte, arlUnnetica, geomeiriea, mmkn et astrologia.» 

Id. p. 268. 

(3) a Per hos enim philosophi sua contriveruru otia atque negotia. 
Ils namque consulibus clariores effecli : iis regibus celebriores ; 
lis videlicel sterna mcmoria laudabili^ : iis quoque sancU et ca- 
tbolici noslrae ûdei dootores et delensores omnibus hsresiarcbis in 
coDleDlionibos pubiicis semper superiorcs exliieruni. » — Ibid. 
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science; en suivant cet enchaînement de la doctrine, 
lis deviendront les déleoseurs armés de la vraie ioi » le» 
jnrliaàaS'iBiiiDcibles de la vérité (I). 

▲itt^diei Akni,hiièUoMiplnedbcNitH àlâtiiéolo* 
gie, les^aite libémii «ont une prépanitkHi p^AmÊà 
à la vérité religieuse ; tout concourt à la connaissance 
du Christian isme, h la défense de la foi et de s( s dogmes. 

Cette Biarclie de l'enseignement est nussi celle qae 
suit Dante dans la 4Mm eoméOe* Vârgile, qui persoib- 
DÎie beeieaee hamae, «enduit le poète toscan à tra- 
vers tous les degrés de Teafer et du purgatoire, où sont 
représentées les affections de la vie terrestre, et Béatrice, 
symbole de la science théoiogique , Télève aux régions 
8iit>ériQaresde la coiitemplation dhrine. 
i\ trace les <Se8t|>riiidpaleinentdaiis le second dialegtteqii*AleiRii 
lois et les ^my^t^ing explications mmmaticales.ll le ïiitt dVine 

principes du . • . u - i- 

langage, d'à- manière serieuse et chrétienne, ne negngeant aucune 
près les cias- particularité (2) : placé en face de la barbarie et de 
siques d A- l'ignorance, son but est de renverser leur domination ; 
^^^Rome^^ toiu^e qni coneoort à ce bai kù parait grand et élevé. 
' iaee pluB petits détaib- méteiit un întéiêt snpérienr. U 
raisonne» H disevie avec raltention la pins serapnlease 
sur les éléments cuiistitutils de la langue latine, il 
montre sur quels principes elle repose et quel est son 
méq^sç^e. Saisissant Tharmon^ de ses parties , il tait 
voir tonnent elles s*encliainent et ifengrènent ponr 
ainsi dire Tune dans Tantre. 
Âlcuin ne régularise point les phrases ; il n*eutre point 

(1) cPer bas vefo, flili çarittiiai, Mmiias fwin quotidie esmt 
adoleseentia, donec peifectior «tas et antmos senso rôbiistior ad 
eolmina SanetaraiD 'Scrtptilniroin penreDîat. Qoj^teiiqs hinc iode 
annati verô fidei defensores et vefitatis adsertores. omnlnKMlîs 
infÎDcibiles efficîamiDi.» Ibid.— 

(2) Voir Froben. tem. 11. p. 2SS— SOO. 
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daDB desdélaibsdeiitifiques» il se borne à donncr-lw 
IbfnesgnuDttiiCkaieM^ira rmonirk v^Mntémmioi^ 
leur propriété et readiatuiiineot logii|«e qui Ma^tégutt 

entre eux. II caractérise tout d'une maaière prédse, 
sensible, palpable. 1! suit une progression (jui frappe el 
qui éclaire l'esprit de ses disciples. Pour donner à ses 
raiteineraenisUmteialiDrceetteiitela lucidité pessîMe^i 
il Jesappuie p» des easemples tinte deViiglIey de^SettnAiè^ 
de Térence, d*Horace> de Juiféiiât» de Imeaitt «t de 

Cicéron. * • • ■ 

Mais Âlcuiii ue travaille pas seulement à réformer le 
feùt littéraire de la France par Tétude el i'applicatioB 
dos ci»eifMs; il pei«e phis loin siMi«tteiiUMU fi leiil 
qpM la mummilini ifaoeemplisse dm» lomeele^partiee 
de la science humaine , pour cete il cherclie à raffermir 
le fondement de tonte littérature. Metlaut à profit les 
iomières que lui tournissent le poète de Mantoue, Saint 
AaguliDel ieidaéiab)e:fiè^(i)^il naos^les lois ^ les 
«è^eade raKiMgnplie»i«beti^lesa«iiàles<|ttel il est 
impossible de comprendre le ianiagede Kotiqmté (â). 
En recommandant la plus grande eiactitude dans ces 
connaissances préliminaifes , il acquit une gloire véri- 
table» &ms sonaiAivité qui ne coaoaisttùt peint de 
bornes 9 plosieurs inanoscrits da moyen ftge seraient 
pins fautifs encore, el dès lors nooscoanattrjoiis ^yec 
moins d'exactitude les travaux intdleetuels du yieus 
monde. 

Par son dialogue avec Cbariemagne sur la Rhétori' 

* 

(1) Ibid. p. 30t— 315.— 
(â) C'est ce qu'il exprime par ce distique : 
Me legat antiquas vult qui scire loquelas, 
Me qui non seqoimr, vult sioe iege loqui. 
Ibid. p. 301.— 
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que ei les vertus (1) , Alcuiû se place sur le terrain de 
raduiiii&tiaiiou temporelle, il imervieat dans le gou- 
T€ni6iii€iii Ultérieur, non pour juger mais pour cou* 
seiller.tet éelalier. Son demain principal est éridem- 
ment de donner toale la constitotion de la jnrispnidence 
et dlDstruire Charicmagne des procédés des anciens 
Sophistes et Rhéteurs eu ce qui concerne l'éloquence 
judiciaire. Il montre au Monarque comment la raison 
hnmaine éclairée par la raison difine doit procéder 
pour Êûre régner la justice dans les questions civiles. 
Selon lui la rbélorique est TexpressioD de ces ques- 
tions ciTÎles; elle réside tout entière dans les causes 
judiciaires que uous pouvons concevoir, soulever, par 
la force naturelle, de notre esprit ; elle s^appliqne à trois 
genres de k procédure civile : an genre démonstiatif , 
au genre délibératif et au genre judiciaire. Âlcutn 
explique chacun de ces genreî>; ii assigne l'état des 
différentes causes qui peuvent surgir, leur nature, 
leur relation ; il développe les parties du discours , de 
rargmmttation qui convient à cas mêmes causes; il 
dit quelle est récÂnomie et la ratâonabîlité des moyens 
qu'il faut employer pour connaître la vérité ou la 
fausseté d une question civile quelconque. Juriscon- 

(I) AlGuin Doits fiit savoir dans les vers suivants quelle e&trim- 
porumce qtt*n atoichait à ce petit trtiU, et de qudle maoièreil 
tai ooupoâé : 

Qoi logo civiles copiât cogooeere mores 

Hiec pnecepta legai» qu» liber iste teoet* 

Scripserat haec inter cotas fw Carolui aote, 

Albioosqoe simol; hic dédit, iUe piobat 

Unum opos amborum, dispar sed causa doorom; 

Ille pater nundi , lilc habitalor inops. 

Neu temnas modico, lector, pro corporelibrum, 

Corpore pnemodico mel tibi portai apis, 
tbid*— > p. 315. — 
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suite autant qu'homme de lettres, Alcuin marche avee 
le mande piofime et le monde ehrétien; il confirme 
ses maximes de gouvernement par des traits qirïl 
emprunte h rhistoiie. Il puise ses exemples dans la 

vie des philosophes et des diplomates. Toujours il 
s'adapte au génie militaire de Charlemagne, en lui 
remettant sous les yeux les grands faits politiques des 
r^Uyk]aes de lantiqnité ; teUes que Sparte , Athènes» 
Laeédémone (i). 

Dans les questions de l'ordre judiciaire , il faut tou- 
jours s'efl'orcer de tenir le juste milieu; car tout ce 
qui est exceaaif est Yicieu. Or les vertus résident 
lonles dans m juste milieu. Donc, oondut Alenin, 
elles sont nécessaires au prince; un mi monarque 
doit les posséder. Parmi ces rertus, il en est qui sont 
principales; ce sont : la prudence, ïa justice , la force et 
la tempérance. Le philosophe païen a connu ces vertus; 
il lésa estimées » honorées même ; mais il n'a pu appré- 
cier toute lenr beauté, parce qu'il n'a cherché leur 
origine que dans la nature humaine. Le Christianisme 
seul les a fait briller de leur véritable éclat , en recher- 
chant leur origine et leur principe dans lii loi , dans 
le ciel. Alcuin initie Charlemagne à la connaissance de 
ces vertus ; il lui montre Tiofluence qu'elles exercent 
dans Tordre religieux et dans l'ordre temporel : c'est 
en dles que le gouvernement ci^l trouve sa force 
et sa stabilité; c'est en les pratiquant que l'àmc con- 
serve son ordre qui consiste à aimer ce qui lui est 
supérieur , ou Dieu , et à régir ce qui lui est inférieur , 
on le corps (2). 

On voit par là qu' Alcuin cherche à foire compren- 

(1) Ibid. p. SfS— m— 
(9) Ibid. p. 519—333.- 
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dre à Charlemagne que les ëtodes profanes doivent 
abouttf à 1^ vertu, k ia perfection morale. Non» m 
pofOTODS en douter qàind aoiM lisons les Yers psr 
lesquels y cM m traité» CTest un dunt tout rdigimn » 
tout duretien dsns teqpKl Àlctiii exherle vîmaeiil It jei»- 
nesse à apprendre la rhétorique et à s'adonner a l'amour 
de la vertu (i) ; c 0 vous , s ecne-t-il , qui êtes arrivés à 
ràge oà l'on est pn^reà fétoqueuce, ayez grand seio 
de vous instruire; les années s*en vont ainsi qn'nne 
eau qui oovie. Ne perdez point vos jours an nnlieQ 
de choses frivoles et inutiles; car ni Tonde qui fuit, 
ni rheure qui passe ne reviennent plus: que votre 
piemière jeunesse Ueurisae dans i'étude des vertus, 
afin q«e vieillards^ vous soyea oonverts de gloire et 
dlionnear; appmnei à traiter vos causes avae nna 
éloqnem» fedle; par là vws mmt les défeosem et 
le salut de ceux qui mettront en vous leur contiance; 
habituez-vous h des mouvements du corps et à des 
MBurs gracieuses , afin que ia iananga de votto non 
retentisse dans Tunivers eblier» » 

(1) 0 VM , ert oitM» jamoBi, -qilèai aptt ii^seiiai 
Disdte; «aniMmi, mon aMnlisa^M* 
Atque dies, dociles, lacuis ne perdite rebns. 
Mec ledit nnda Sueus, nec redit hora raens, 
Vlùttkl in stndiis tiftolnni prima javentns, 
Fuigeet Ht fliagDo kndift bnim mom. . 
Uteie, quisqne legis libram, falicfiar islim 
Auctorisqoe memor die, miserere Deia, 
Si Nostram, lector, fesiucam tollere qurnai, 
Robora de proprio lumine toîle prias. 
Disce tuas, juvenïF; , ut agat facundia caïuas. 
Ut sis defeasor, ciira . salusque tuis. 
Disce, precor, juveuis, rao!us, moresque venuslos, 
Ldudetur toio ui nomen in orbe UiuHk 
Ibid. p. 333.— 
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Quant à la dialectique , Alcuiu la déâmt : la* 
méthode ratioiuieUe de chercher» «fe diseomir el 
d6 dtecer mr le mi du faui. Uopineold qii*U com> 
pon 8or cette bnuMdie de la semée hmoaine et qu'il: 
dédia à Charlemagne (1), contribua pour beaucoup 
à la renaissance et au progrès des lettres. Alcuin ea 
effet y développe les règles qui sont iadiispeusables. 
pour former le jagement et le syllogîme. D'an cAlé». 
y tiaite de Yha^ de Poipè^, des ûÊtëgarim et 
des topiques d'après Arîstote , de l'autre , il puise daoa 
Térence, Cicéroii el Yir^alc ce qui lui est nécessaire 
pour exprimer ses idées avec clarté et précision. Mais , Comment Ai- 
ee qui read oet opuscule à la fois fi^us iosAraetîf et plus ^^^"^^ 
împwlaat pour wm « c'est qu'il noos donne tonte la ^^^^ 
peDSde^d'Alcaii aar la natcure de la philosophie et sur ^' 
ses paftiea constitoliies. La pbilosopliie, d'après Alcuiu , 
est la connaissance, dans les limites de l'inteUigence 
humaine, des choses divines et humaioes. Elle se 
éttvise en trois parties distinctes s la physique, Tétlii* 
que et la togiqqe» La physique* qui a pour oliîet la 
nature extérieure» eampvend l^aridûnétique , la géoné* 
trie, la musique et l'astronomie. L'Ethique, qui roule 
sur le gouv^nement moral, comprend la prudence» 

(1) La dédicace est conçue en ces termes: 
Continet iste decem naiuru^ verba libellus, 
Qax jam verba tesent , r^rum rations stupeoda , 
Omne qtiod in nostran poterit decorrere sensam. 
Qui legit, iageoiom feterun minbile laud^C 
Atqae sanm stadeittali exeioere labore, 
Bsorvans tftnUs vite data tempon honestis. 
Hane AugUiUno plieoit innatme Mt^fitiro 
Be m&nm gasis Gtmeanm dafe latlna t 
itam 1M KK, nagniu Sophte aecuior, anaiar, 
Munere qol Uli gaudes, modo mltlo legendam. 
Ibid. p. 334.— 
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la justice, la force et la tempérance. La logique qui 
se tient dans la sphère des choses ratioDoelles, est 
composée de deux parties : la dialeotiqie ei la rhéto- 
rique. La logique a été remplaoée chez les doetenrs 
chrétiens par la théologie. Or qu'est ce que la théolo- 
gie ? la théologie c'est la contemplation, rintuitioo 
des choses divines ou célestes. De là, dît Àlcuin, il 
s*eBSuit que la vraie philosophie peut se diviser en deux 
parties : Fane spéculative ou iatuitive , fautre pratî- 
que ou actuelle (I). 

Cest ainsi qu*Âlcnin dans ses écrits grammaticaux 
consacre ralliance des deux littératures, païenne et 
sacrée. Cest en se plaçant, pour ainsi dire, au milieu 
des deux mondes, du monde profane et du monde 
chrétien» quil jette les fondemeiits.ée la restauiatioii 
des lettres en France. Au paganisnie il emprunte hi 
forme, la justesse de l'expression, la régularité du lan- 
gage; au Christianisme il emprunte le ibiid , la doc- 
trine, les idées. Mais chez lui la pensée morale est 
prépondérante, Télément religieux et pratique domine 
dans Tétude des lettres. Il fiiit aboutir les classiques 
anciens à la religion chrétienne. La Rome païenne est 
édairée et dirigée par la Rome chrétienne. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

ÉEEGTion d'étabussemepîts d'instruction primai&b 

£T SfOTERIIE. 

Après avoir revu et corrigé les ouvrages de ia litté- 
rature profane et sacrée; après avoir marqué d'après 

(i) Ibid. p. 335. 
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les classiques d'Athènes et de Home les'prâncipes et 
les régies du langnge» les Ids de la pessée, qae 
mtnt*fl à Aure à Âlcnin? il lai restait à organlseri 

à régulariser reoseigneroent puMic; il lui restait k 
ériger des établissements d'iustmcùua qui fussent 
comme des centres d'activité intellectuelle d'où les 
himières et les comiaissaaGes partiraient pour st 
répandre dans toutes les parties de l'empire cariof io« 
gieii. Depuis longtemps Alcnin reniait ce grand projet 
dans son esprit ; dès son arrivée en France , il avait été 
son point de mire , son but principal. Tout ce que nous 
lui avons vu faire jusqu'ici n'a été qu'une préparation y 
un adiemînement systématique vers la réalisation de ce 
projet. Gharlemagne de son côté sentait également la 
nécessité d'élever des écoles pour dissiper les ténèbres 
de l'ignorance. Ainsi unisd'iiUeliigeDceeldc vue, guides 
par les mêmes lumières , la même conviction , ces deux, 
représentants du savoir entreprirent avec ardeur et 
d'une manière décisive le travail de la rénovation du 
monde occidental. L'Europe alklt bientôt sortir du 
cbaos dans lequel les barbares Favaient précipitée, 
pour renirer dans la voie du véritable progrès. 

L'année 787 marque une ère mémorable dans l'his- chariemagne 
toire de la civilisation moderne; c*est de cette année décrète rin 
que date la circulaire adressée par Gharlemagne i^ux 
évéqnes et aux moines pour la fondation des écoles. 
Voici les considérants de cette ordonnance impériale que 
fon pourrait appeler la charte constituante de la pensée 
moderne : 

< Charles, par la grâce de Dieu « roi des Francs et 
» des Lombards « patrice desRomains» au nom du Dieu 
> ToutrPuissant, salut. Sache votre défotion agréable 

» à Dieu , qu'après en avoir délibéré avec nos ûdèles , 

9 



siruction pu- 
blique. 
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> nous avons estimé que les évêchés et les monastères 
9 qui» par la giàce du Christ, ont été rangés sous 

> notfe gooverneineDt > outre l'ordre d'une régo- 

> lîère et la pratique de la sainte religion, doivent 
» aussi mettre leur zèle à Télude des lettres, et les 

> enseigner à ceux qui. Dieu aidant, pcuv t^iii apprendre, 
» chacun selon sa capacité. Ainsi , pendant que la règle 

• bien observée soutient rbonnéteté des mœurs , le soin 
» d'apprendre et d'enseigner mettra Tordre dans le lan- 
» gage , afin que eeux qui veulent plaire à Dieu en vivant 
» bien, ne négligent pas de lui plaire en parlant bien. 

> Il est écrit : tu seras justifié ou condamné par tes 
1 paroles. Quoique » en efièt , il soit mieux de bien agir 
» que de savoir , cependant il faut savoir avant d'agir. 
» Chacun donc doit apprendre la loiqu'il vent accomplir, 

> de façon que l'âme comprenne d'autant plus l'étendue 

> de ses devoirs, que la langue se sera acquittée sans 

> erreur des louanges de Dieu. Car si tous les hommes 
» doivent éviter Terreur volontaire, combien plus dd- 

> vent 8*en garder y selon leur pouvoir» ceux qui ne sont 
» appelés qii*au service de la vérité ! Or , dans ces der* 

* nières années , comme on nous écrivait de plusieurs 
» monastères , nous faisant savoir que les frères qui les 

> habitent multipliaient à Tenvi leurs saintes prières 
1 pour nous , dans la plupart de ces écrits , nous avons 
» reconnu un sens droit et un discours inculte* €e 
1 qu*une sincère dévotion dictait fidèlement à la pen- 

> sée,un langage inexpérimenté ne pouvait, l'exprimer 
» au debors , à cause de la négligence qu'on porte aux 
B études. C'est pourquoi nous avons commencé à crain- 

> dre que si la science manquait dans la manière d'é- 
» crire , de même il y eut beaucoup moins d*intelligence 
» quil ne fout dans l'interprétation des Saintes-Écritu- 
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» res. Biea que les erreurs de mois soient dangereuses , 
» nous savons tous que les erreurs de sens le sont beau- 
» coup plus. C'est pourquoi nous vous exhorLoos, non* 
M sealement à ne pas négliger Tétude des lettres, mais 
j» eneore , avec une humble intentîoa bénie de Dieo » à 
» maliser de cèle pour apprendre, afin que tous pu!»- 
» siez pénétrer plus facilement et plus sûrement les 
» mystères des Saintes-Écritures. Gr, comme il y a dans 
» les livres sacrés , des figures , des tropes et d'autres 
A ornements semblables» il n'est douteux pour personne 
3 quediacQn,enIeslisant,nesaisîssed'antantplnsvite 
3 le sens spirituel , qu'il s'y trouve mieux préparé par 
» l'enseignement des lettres. Il laut clioisir pour c e mi- 
» ni&tère des hommes qui aient la volonté, le pouvoir 
1 d'apprendre, et le désir d'instruire les autres : et que 

> eeh soit fait seulement dans rinlention pieuse qui 
» inspire nos ordres. Car nous désirons que vous soyez, 

> comme il convient h des soldats de l'Eglise , pieux au 

> dedans, doetes au dehors réunissant, la chasteté d'une 
» sainte vie et la science d'un bon langage, afin que 
» tout bomme qui vous visitera pour l'amour de Dieu 
» et pour voir de près la sainteté de vos moeurs, en même 
1 temps qu'il sera édihé de votre esprit, s'éclaire de 

> votre sagesse , la reconnaisse soit à vos leçons , soit à 
» vos chants sacrés , et revienne joyeux , rendant grâce 
» au Seigneur Tout-Puissant, l^e négligez point d'en- 
» voyer des copies de cette lettre à tous les évéques vos 
» suÎTragants , et dans tous les monastères, si vous vou- 
» lez jouir de nos bonnes grâces : au lecteur saluL (1). > 

{\) EncycUca de lîtteris calcndis , apud Baluzc. t. 1. capit. p. 200. 
Sirmond, Concilia Galliœ,l. II. p. 12i. Periz. t. I. Icgum. p. 52, 
traduite par M. Âiupère, histoire littéraire, t. III. p. 25 et par M. Oza~ 
nam. la CkU, dtrét, chez les Franct. Ch. IX. p. 468 et 69. le texte 
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Us Mes L*i nstraction publique était sdeniielleaent décrétée ; 

Cirlofiogten- g^^j orgaulsaiioii ne se fil pas longtemps attendre. Les 
évêquês et les moioes , pressés par les lettres fréquentes 
qa*AlcuiD leur écrivait, suivirent avec un vif empres- 
semeDt TimpiUsion donnée par rempeceur. Ils procédé- 
reDt an rétablissemeot des écoles dans les dtés épis- 
copales et dans les grands monastères. Le prélat qui se 
distingua sui lout duiis ce travail de restauration fut le 
savant italien Théodulf, dont nous avons déjà dit 
un mot; U déploya la plus graade activité poor fisdre 
revivre le mouvement intellectuel. U adressa un capî- 
tulaire aux prêtres de son dioeèce dans le but de leur 
faciliter les moyens d'étude ; il leur enjoignit en outre 
d ériger des écoles dans leur paroisse respective et 
déclara que renseignement qu'ils donneraient aux 
en£mts des fidèles serait gratuit (1). c Que les prêtres 
» disait-il, tiennent des écoles dans les bourgs et les 
» campagnes ; et si quelqu'un des fidèles veut leur con- 
» lier ses enfants pour leur faire étudier les lettres , 
> qu'ils ne refusent point de les recevoir et de les ina- 

lalion'est pas élégant , mais il est correct. L'exempiaire (jnï nousa 
été consenfé s'adressa il à Baugulf, abbé de Fulde : « Karolus , t:ralh 
Dei , rex Francorum et Loûgobardoriini ac jtatî icius romaooruta, 
Bauguho abbaU et omni ooDgregauuoi, libi eliam commissis on- 
toribus oo&lriâ, in omaipotentis Dei nomiae, amabilem direiimus 
salutem.» 

(1) «PNiliyterl pervUlssetvfeikssehoiuhalMtiit.et, si quiUbei 
âdeUam tUM pirvnlos ad disoeiulv liuen» eis eomineiMian vaH, 
«w «UBcIpere et doeere doo renoant, sed eam svmma oritate es* dtt- 
ceant, altendentes Ulod qaod sciiptum esl : qui autem docU faeriel 
falgebont quasi splendor firiDaDieDU,et qui ad Jastittam eradioat 
mniti», fblgebnni qnasi steUœ In perpétuas cteroltaies. Com ergo eos 
docent , nlhil ab eis preiii pro bac te eiigant , nec aliquid ab els aod- 
piant, excepto qood eis pareotes carilatis studio sua voluntateobtn- 
lerint. )) Georg. Gothofr. Kei fff.l, liistnrla originis ac progressut 
^icholarum irUer Chrùtianos. HelmsUdii MDCCXLIII § XL. p. 175. — 
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» tniire,iDais quau coutraire, ils les enseignent avec 
» uae parfaite charité, se souvenaot qu'il est .écrit i 
> ceux qaî aoroût été savants brillerant connue les 
» fettx do fimuuneDt, et ceux qui eo aoroot instruit 
» plusieurs dans la voie delà justice, luiront comme 
ï> dos étoiles dans toute réteniité. Et qu'en iostruisant 
» les exilants» ils n'exigent pour cela aucun prix, et 
» ne lecoivent rien » excepté ce qne les parents leur 
» offiriront ^lontairement et par affection* * 

A partir de ce moment la France se conyertit en nn 
vdstc athénée ; partout elle se coiivi ii irecolos qui répan- 
dirent les lumières dans toutes les classes de la société. 
L'histoire nous dit qne ces écoles acquirent rapidement 
une grande célébrité , et qne , de leur sein sortirent les 
hommes les plus distingués du siècle suivant; mais ce 
qu'elle ne nous dit pas, du moins d'une manière posi- 
tive , c'est en quoi consistait précisément la constitution 
intérieure y c'est-à-dire l'ensemble des cours que l'on 
donnait dans ees écoles. Cette question est difficile » 
pleine d'obscurité; cependant fl est de la plus haute 
importance de Texaminer. Cest en la résolvant qne nous 
pourrons seulement parvenir à connaître la nature et 
l'objet de renseignement ihéologique el littéraire à 
Tépoque carlovingienne (1). 

Les écoles se divisaient en trois classes, savoir : uw division, 
les écoles paroissiales» les écoles monastiques et les leoroiganiit- 
écoles épiscopales. Les écoles paroissiales étaient de ^ int^rien- 
deux espèces; dans les unes les prêtres donnaient rieupe^^i^^, 
rinstruction , dans les autres , ils la recevaient. Au enseignemeDt 
premier coup d'œil » il parait étrange de voir des ecclé- respectif. 

(1) Pour la traiter âam tout son ensemble et d'après tous les 
documents que l'histoire nous n ron';rrvé^, nous ne miodroos pts 
de dépasser un peu le r^e de Gharlemagoe. 
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siastiques suivre des cours en qualité de simples élèves. 
Mais , pour peu que Ton réfiéchisse , la chose s'explique 
satureUeiDeat. Dans les temps qui précédèieut le règne 
de Cbarlemagney quels progrès la barbarie ii*avait-elle 
pas feîts ? Nous. TavoBs vn; elle avait établi sa donrina- 
lion, soii triomphe, sur toute la France. Grâce à cette 
domination, à ce triomphe, des hommes ignorants , gros- 
siers, avaient été revêtus de la diguité sacerdotale. Sans 
donte» c'était one tâche imprimée à la fece de TÉglise; 
mais ces hommes ignorants étaient nombreû; on ne 
pouvait sans inconvénient les démettre de leur charge; 
il lallait les rendre capables de remplir les fonctions 
sacrées. C'est pourquoi Charlemagne leur prescrivit (1) 
de fréquenter des écoles particulières érigées dans les 
principales villes de son empire. Mais tons les prêtres 
ne pouvaient à la fois s*y rendre ; il était nécessaire qu*ll 
en restât une partie dans les campagnes , pour le ser- 
vice divin. Le mouvement de l'étude était donc alter- 
natif. Qu enseiguait-on dans ces écoles ? On enseignait 
les principes généraux de la- théologie et de la tradi- 
tion; on donnait des leçons sur rÉcriture-Sainte» le 
eulte religieux , les Saints Canons et sur tout ee qui 
concertie les Sacrements de l'Église. 
Pour ce qui est des écoles dans lesquelles les prêtres 

(I) < StatatuiD est ut ODueB prasbjteri ptrocinflB, ad eivititeiD per 
tnnmft et per bebdomadas» ab episoopo sibi consfitutas 00DT6Biaiit 
discendi gtatia : ut aliqua pars in parochiis presbyterorum rema- 
neat, ne popuH et ecclesiœ Dei absque offîcio sint, et aliqui utilia 

in civitate discani, ut meliores ad parochîas dcmutn, et sapien- 
tiores , ntque populis uliiiores absolnii , revt^rï^ntur, et ibi ab epis- 
copo, id est in civitate, sive a suis bene (Joctis nunistris bono ani- 
mo insiruantur ilo sacris Leciionibus, el divinis cullibus « et saoclis 
canonibus , qu^ predicare et facere debent. a Georg. GoUloff. Keuffel. 
Ibid. § XLXVIH. p. 205. el 205.— 
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remplissaieat le rôle de professeurs , leur eoseignement 
était plus restreint , plus élémeataire» Elles mient mit** 
quemept pour but d'apprendre aux entots dn peuple 
les premiers rudiments de la doctrine chrétienne , de 

les élever dans la connaissance du symbole, cachet de 
la foi , et de Toraison dominicale (1). 

Les écoles monastiques ou abbatiales qui, après la 
circulaire impériale, forent érigées sinon dans tous, au 
moins dans la plupart des monastères , avaient aussi en 
partie pour objet rexplicatioo des vérités fondamentales 
du Christianisme; mais on s*y occupait principalement de 
Fétude des arts libéraux. Quels sont les succès qu^elles 
obtinrent dans ce genre d'étude? Nous ne pourrions 
le dire avec certitude. Mabillon n'a que des éloges, pour 
les monastères de son ordre. Dans nos écoles , dit*il » 
on enseifjnaii toutes les sciences , mais on y voyait sur- 
tout Ueiirir Tétude de l'Écrilure-Sainte et des Saints- 
Pères ; cette étude était le centre de tout; c'était là que 
convergeaient » pour ainsi dire, les humanités et les arts, 
libéraux. On y cultivait assidftment la vertu , les bettes 
lettres, et on s*y livrait k la lecture des auteurs promues 
qui D étaient point entachés d obscénité (2). Conringius 

(1) aSymbolum, quod est sîgnaculum fidei,et Oralionpm dnrni- 
nicam discere , seinper admoneant sacerdotes populnm Chrislianura. 
Volumusque ul disciptioaui condignaiu habeaut, qui hxc discere 
n^ligunt, sive in jejuiiio, sive in «lift CMtigaitloiie. Propterea dig< 
Bumesi vt filtos soos donent td seholam, sifead monûteria, sive 
foras presbyteris, ut fidem calboUcam recte discant, et OnUonein 
dominicain, ut domi alios edocere valeant. et qui aliter non pOlae- 
erit, v(!i in sua lingua hoc disc.it.» Ihid. § XL. p. nâ. 

(2) « In Scbolis noslris docebaulur disciplinai omnes, pracipue 
tamen vigebat stadium Scriptune sacrx ac sanctorum Palrum. 
Bo cèlera omnlasludia referebantor, eo iriam ftidebant humanfores 
Hilene, arteaqne Illienles. . . enl in scbolis noetrls, ut virtoils 
studium, ita et hnmanioruro litterarum frequens usus, quibus 
addiscendîs eliam prolaooriim auctoram, eorum qui ab omni ob« 
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au contraire, soutient que dans les écoles soit monasti- 
ques, aoitépiscopales de Tère carlovingienne, on n'ensei- 
gnait que les arts libéraux Or, selon lui rensmgne^ 
ment de ces arts libéraui était circonscrit dans les limites 
étroites d'une littérature moins avancée, plus inculte; 
il était concentré dans ce que Ton appelait alors le 
trivium (!2) , c'est-à-dire , la grammaire, la réthorique 
et la dialectique. Gonringius accorde cependant que le 
trivium était susceptible d'une extension plus grande, 
qu'il comprenait quelques-uns des éléments constitutifs 
du quadrivium, qui étaient rarithmelique, la géométrie, 
la musique et l'astronomie. Ce sentiment parait être plus 
fondé que celui de Mabillon. Ën effet le programme d'étu- 
de que le capitulaire d'Aix-la-Chapelle de Tannée 789, fit 
suivre dans les écoles monastiques et épiscopales, n'était 
ni plus complet, ni plus scientifique (3). Ce capitulaire 
ne prescrit d'enseigner ni tes sept arts libéraux , ni le 
trivium en entier^ mais il ordonne seulement de recueillir 
çà et là dans le îrivitm et le guadrinium des pensées, 
des idées pour les répandre dans rintelligence des 
enfants. Toutefois il ne faut point croire que le cadre 
des études dans les écoles dont nous venons de parler, 
soit toujours resté aussi resserré , aussi peu étendu; il 
prit dans la suite des proportions plus larges ; on y ajouta 
suocessivement de nouvelles branches, de nouveaux 
cours. Les ouvrages d'Âlcuin que nous avons analysés 

acaenitate abhorrent, leetfo adhibebator. ilf!ii6ilfon in pnefatione ad 
Aeta Saneionim SeeuU UI. benedktUmorum, n* 4S. 

(1) Conrinisius fo diaeri. HI. p. 79. SO. 

(S) lA division oonnae du trMum ci qtiadrMim de Caariodore 
et de Boéce fut portée d'Italie an Angleterre par Aognatin; en Es- 
pagne, par Isidore de Séville; par Alcuin, en France. 

(3) 0 Ut Scbolae Legentium pueroram Aant, psalmos , notas, cantus , 
computum, grararoaticam per singnh monasteria vel eplaoopla dia< 
cant.» Georg. Gothofr. Keuffel. ibid. § XU. p. 175. 
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josque maintenant, en sont une preuve incontestable* 
Ce savant moine ajouta en outre , ainsi que nous le ver- 
roDB , plmeuis traités , pluaieun lettres, sar la théologie 
et la moiale, Cest donc gradiieUement que les sdenoes 
humaines et hi dopaatiqne chrétienne furent enseignées 
dans les mouastèies, d'une manière proportionnée à 
rintelligence et à la connaissance de Tépoque. 

Les écoles monastiques se divisaient en internes et 
externes , on autrement , en écoles da cloître et canoni- 
qnes (1). Dans les écoles intemeB »on n'admettait que les 
enfants qui devaient embrasser la profession monastique. 
Les écoles externes au contraire étaient fréquentées par 
ceux qui, après avoir reçu les premières notions de la 
science, rentraient dans le monde. La raison de cette 
distinction était donc tonte natorelle; il ne confenait 
point , comme le foit remarquer Mabillon , que les jeunes 
gens qui étaient exclusivement consacrés au service de 
Dieu fussent en contact avec le collège des séculiers (2). 

La diversité des arts et des sciences que Ton était 
obligé d'enseigner dans les écoles monastiques , à cause 
de la différence d*âge et de capadté intellectaelle des 
élèm» engendra une autredistinction: il y eut des écoles 
supérieures et des écoles primaires comme nous disons 

(1) « Traduotnr |K»t brève tempus moreefto schola chiiistri , cum 
betto Notkeio ballnilo, et eeteris numachiei lubitug pneniles : exter- 
ne vero , M'en canoDicaB /«oui , cain SahmoM et ^os amperibos. » 
GiNM. Gomori. KenlTeL Ib. S* ^UJI. p. 179. 

(S) cQaia poerlsDeoeonMefitif non oûoveiiiebftt,QtieculiriQm 
coUegio connnisceffeiitur , âivtai sont fai dues turanM, et scbobe 
iDteriores et Extetiores oonstitatae. In eonciUo Aqoisgranensi ao. 
817. cap. 48. Sutatam : at acbola in monasterio non habelur, 
nisi eorum qui oblati sunt : non quo pueri seculares ab scbolis nostris 
excluderentur , sedquo diversi ordinis pueri divisis în scholis non 
unos audireot praeceptorcs , . . . ut ne pueri monacbi secularia cum 
aecalaribus discerenU» Ibid. § XLU. p. 181. ^ 
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aujourd'hui. Dans les écoles primaires on apprenait aox 
esfaaU le symbole de la foi ^ l'oraison dominicale^ le 
fkukif le eempnl et la gramnalie {!)« Le^éceiee sapé* 
rieum eultiment la sdence sur nkie éëbeUe iieaiicoap 
plus large f on y enseignait les lettres diyines , les arts 
libéraux , les matbéoialiques » rastronomie, l'arithméti- 
que, la géométrie, la musique, la rhétorique, la poé- 
sie , même les langues onoilales* (ettee que l'bébreu , 
Farabe. Ces écoles « d<nit nous inoQfons lu modèle 
parfeH dans celle de Tours, à ia fête de laquelle 
nous verrous plus tard Alcuin, ne lurent point orga- 
nisées par suite d un décret, d'une ordonnance impé- 
riale; elles iroufèreni leur origine dans la liberté de 
renseignement feligieiis« ËUes furent evéées par le 
aèle prifé de qudqoes savants qni f^aVakmtiîen tant 
à eœm que de perfeetionaer leurs twnnaisninees et de 
communiquer aux autres les sciences qu'ils avaient 
acquises. On cherchait à répandre , h propager la culture 
des lettres; on aimait à populariser l'érudilNm; pour 
cela on se servait de deux moyens fort efficaces : lorsque 
dans un monastère» il n^ avak point dlioniiiies instruits^ 
d*hommes capables de se livrer à l'enseignement, on ne 
rougissait point d'en demander à un autre qui en avait; 
ou bien on envoyait quelques moines étudier les lettres 
là ot elles florissaîent le plus, afin qu'ils rapportassent 
les trésois de la sdence dans le sein de leur corporation* 
Cest ainsi qu'entre les moines il y avait partout oommo* 
nication des idées, des lumières; une même pensée, un 
même désir, celui de l'instruction, remuait leurs âmes. 

Venons maintenant aux écoles épiscopales ou cathé- 
drales. Cbarlemagne, dans ses vues larges et profondes, 
leur avait assigné leur véritable but, leat caractère 

(I) Voir ci-dwiis pftge 79/ 
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spécial. ïl voulait que l'on y enseignât les sciences bu* 
laaioes et l'Ëcriture-Sainte; il voulait qu'elles fussenl 
des fi>ym inleileotueift , oà à'<m lormenil é» ïnaaam 
qui par leur piété et kir savoir» pournûeBt édifier 
le peuple chrétien, résister aux diferses hérésies et 
combattre les enuemis du Christ (1). Les évêgues 
comprirent tous les avantages qui résuiteraknt de 
Inapplication de la pensée impériale, pour la société 
eforopéeuie et pour FÉglise. cêpendaDt UsIuMuft leoi» 
à s'emparer de eetls pensée, à la réaliser. PHia taré 
Lonis-le-Débonnaire les excita de nouveau par un 
décr^ (2) , à fonder des écoles pour iostruire les iils et 
les ttioktres de la reiigioa chrétienne; mais il s'écoula 
plnflifliirsauiées stns «pie ee déeret fat misii exécutioB. 

An miien de cette espèce de fierpenr» me idée en 
apparence nouvelle , mais qui ne Tétait point (3) , une 
idée capable de islirnuki les espiiU, se biloulàcoup 

(1) C'est ce qu'il est facile dte voir d'apr^ le sixième canon du 
concile de ChâloDS-sur-Saône de l'année 815 : « ojxjrlel etiam, ut 
sicul dominus Iwperator Garolus, vir singularls mansuetudinis, foi^ 
ttni^is, prodencise, justitiar «6 tittpafiBtte pneeepH, episcopl 
•cbolM ooiiacitaiiit, iA qëÊm «dlUenrit «tfeHia 4itciplJi», ot mchb 
scriptone doenmeiita discaDtur , et lal« ibf eradiantur, qoibiis me~ 
rilo dicatur a doniao : Vqb estis i»l lenai, ei qui condiiaeiiliiiii 
plebibos esse faleiiii, et querom doctrina dod toi vu difeni» hm- 
lesibui, fefom etimn entidinsii mMutis et ipti aBiichriete mie- 
tâtur, ut nefito de illie In Itnde Eccicsiae dïealur : miUe clypflft 
peadeet es et* et omnis anoatiira feriiimi. » Gieve. Cîçvsiiia* 
Kmtffel. Ib. § XLVl. p. 196.— 

(2) Voici ce décret publié l'an 823 : «scholas sane ad filios et 
minislros ecclesi?n insiniendos vel edocendos, sicut oobis pncterito 
tempore ad Altiniacuui promisistii, et vobis injunxiraus, in congroia 
locis, ubi necdum perfiectuoa est, a wbis or4iaari aou ii«igUaalor* 
ibid. p. 198. 

(3) Lnuîioi montre qu'elle avait déjà occupé l'esprit de Cberie" 
uiagoe. De schoUs celebribus cap. 1. et cap. XI. 
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jonr. Les pères du concile de Pans , qui fat tenu [)endant 
le cours de Tanoée 839» proposèrent à Tempereur Louis 
d'ériger ea France trms écoles publiques , dans le but . 
d'y maimeirir la culture des lettres en bonneur. D'après . 
leur plan, ces écoles eussent été des espèces d*uoîfersitéS9 
vrais boulevards de la science, accessibles à tout le mon- 
de, aux étrangers comme aux français; on devait y 
enseigner les connaissances divines et humaines qui 
pouvaient servir d'auxiliaires pour pénétrer plus facile- 
ment, plus profondément dans l'étude de la théologie et 
de rÉcrîtnre-SaiDte (1). Mais ces écoles n'étant nt fiies , 
ni permanentes, ne produisireot naturellement que 
des effets passagers, momentanés; par conséquent leur 
influence sur la société , leur action sur le mouvement de 
la pensée en Occident, fut faible» précaire* toute de 
drconstanee. 

Quant aux antres écoles épiscopales qui étaient fixes, 
permanentes , ordinaires , elles se divisaient en écoles 
mineures et ea écoles majeures. Primitivement , il n'y 
eut que des écoles mineures ; fréquentées exclusivement 
par des enfonts, on y enseignait la lecture des psaumes» 
le cbant (2) , le comput et la grammaire. Plus tard, les 

(1) Voici en effet comiiieiitTboinaBsiii ctraeiériBe renseignement 
que ron donnait dansées écoles essentiellement différentes de tontes 
celles qne imhis avons vnes jusqu'ici : a In scholîs pobticis non 
ÀeoIos;iaB tantum disciplin», sed et bnmàniores llttene pnelege- 
liaAtnr, qne pnesldlo este ponent ad tlieologlam et aeriptniam 
penititts facjliasqne perdiscendam : in cxieris aotem scholis sacns 
tantum litterse, et potissima capiia clericalis profession is tradeban- 
tur. Ad scbolas publicas omnibas dabatar adilus, nulio diœceseon 
regnorumque discrimine : ciim parochoram scbolae parochianis, 
épiscopales diœcesanis tantam, monasticae denique monachis solis 
palerent, vel si quos ad eas Episcopi amandasseat. » De Vet, et 
nova Eccles, Dùcipl. part. 2. lib. 1. cap. 98. § A. 

(2) Partout dans les écoles épiscopales l'an de chanter figure 
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empereurs Charles et Louis voulurent en faire ériger 
de majeures daDs lesquelles on élèverait les jeunes 
gens destinés aux dignités sacerdotales, eC oïli Ton 
endwasserail Tétude des lettres profanes et de la théolo- 
gie; mais leur voloiUe ne fut exécutée qii*en partie; 
quelques évêques seuleoienl obéirent et se miieiit à 
rœuvre; encore leur création fut-elle imparfaite, car 
dans les écoles qu^ito instituèrent, il n*y eut jamais de 
programme d'étnde régulièrement arrêté; la constitution 
de la doctrine était plus ou moins incertaine , mobile; 
tout dépendait des talents du maître , des connaissances 
du professeur. Cest ce que nous voyons clairement dans 
l'école de Paderbom , en Bavière, et dans celle de Liège 
en Belgique, qui forent, sans contredit, les plus célèbres 
de tout l'empire carlovîngîen. Là les maîtres étaient 
érudits , savants , profondément versés dans les sciences 
humaines et divines, dans la littérature classique et la 
théologie; aussi reuseignement que Ton y donnait était- 
il vaste, régulier , complet. A Paderborn , on enseignait 
la dialectique, la rhétorique, la musique , la grammaire, . 
les mathématiques , l'astronomie , la physique , la géo- 
métrie; on y lisait Homère, Viri^jile, Crispus, Sallusle 
et Stace ; on y familiarisait l'esprii des élèves avec les 
formes diverses du rithme poétique et musical (1). A 

à cMè de Tari de lire; il y avait des lecteurs flectores), et des 
chanteure (cantores). Ces deux enscignemenls étaient étroitement 
udIs; l'un entraînait i'aulre. Cliarlemagne y attachait Uot de soin 
qu'il avait fait venir de Rome des maîtres de chant. 

(1) a Studiorum multiplicia sub (eo episcopo MeÎDwerco) flornerunt 
exercitia, et bonas indolis juvenis et pueri strenue instituebaniur, 
norma regulari proficientes baiid segniter in claustrali disciplina. 
OnmlQiiiqné Liitoranini doctrina eUunift bic sob ipsins sovorîa, 
Imado episcopo. Sub quo in PaderborneDBi eocleda pablk» flo- 
rnernntstndift, qiundo ibliViMtei fùeniBt et duMiei, miUmnnt 
rhetorm cUrlque grammtaki, qoando raagistrl artinn eieicelmt 
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Liège , les Jettres n'élaieut iii moins cultivées ni moins 
florissantes. L'évéque de la ville, sous la direction dit- 
quel les cours se donnaient, étailà la fois philosopiMi» 
ibélewt,po^9 masicîeB; il coiMisissût parfiàteneBâ 
les divines Ëeritnres et la littérature piofene (f ). 
L*école dn Telle était , au premier point de vue matériel et scien- 
palais, son tilique, i oigauisatioii des écoles paroissiales , monasti- 
orJgioe. ^ épiscopales , qui lurent le résultat de l'impulsion 

comminiîqiiée à l'Europe eotîèffe par Alciiia et Charle- 
magne, liais an-dessns de ces écoles il y en afait nae 
» q«i brillait d'un é^t partiealier, miaent royal ; 
c'était l'école du Palais ; elle était ainsi appelée parce 
qu'elle avait son siège dans Fintérieur du palais impérial. 
Udarlemagne lui-même en était le restaurateur; c'est à 
loi qu'elle derait sa rébafailitatioB ^ ▲ ramoiir des 

triviom, quibus omne studium circa quadrivium. Ubi mathemaHei 
claruerunt, et astrottomiri habebanlur, physici alque geomctricî. 
Vfguit HomeT^f^ mn^'niis jue Firfjifiits , Crisptts el Salittstius ^ et 
lirbaniis Slatitt.^ , ludusque fuU oiunihus insudare versibas, et dio- 
tamiaibus, jucundi-que cantitîus. Quorum io 6cri[jiura el pictura 
jugis instantia, cbiui aiulLipliciier hodicrna expcrientia, dum stu- 
dium uobiiiuiuclericorum usu perpeoditur uliiium libiurum.» Geurg. 
GoUiofr. Keofrel. Ib. § XLIX. p. 212.— 

(1) «Vnnoo, EpiscopiisLi}0dSeiisiB(drciainaB.Sd9)virloélffi^ 
teripturis eradiUssinos, et te ctmdlosecHlariBinUttentUD egregie 
doetuB, pbtIoiopbiM, rhetor, poeu el masieDS eMell«iM, ingeoio 
actUfis , SermoDe diserius, viia et ooBvemtioiie deroCns atqoe iwe- 
tittioiitt, pluribusaiiBis pablice tdioUB pneftiit, etmiiltcHUi4)iBiil 
tefeoUa dtecipiilaft doeUssimm eautrivil.» Lâmiewis. Ik tekotU^ 
eelebribus etc. cap. 2S. p, 

(2) C'est au père Pitra, bénédiclin (histoire de S' Léger, cha- 
pitres Il el III), qu'appartient le mérite d*avoir prouvé rexistence 
de l'école du palais sous les rois Mérovin^nens , déj^ indiquée par 
les savants auteurs de l'Histoire littéraire de la France, t. IlL 
M' Ozanam dans sou ouvrage de la cwUitalioH chriiticnnc chez let 
Francs , a produit des preuves nouvelles de l'exisieiiee de l'école 
Paiauae avaoi tbarlemagne, p. 404 et &eqq. ch. IX. 
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armes, il joignait eo eûel 1 amour des auis^ , la passion 
dflftleitm. Poarsfttis€ûrecette|ttBttim,ileittreteDaità 
la cour quelipies érudits, quelijiiesfavaiits» avec leiqtteb 
il eonwnaH sur tout ce qui toache i l'éniditioii; il 

tenait conliijuollemcnt leur esprit en éveil, en leur 

proposant des ditlicullés sérieuses, scientitiijuos , sur 

toutes les branches de nos connaissances; il leur fit 

fidre rinstractioa deses iiis et de ses filles avec ordre et 

régulanlé; Il foulii, ebmme le rapporte £g;iiihard (I), 

•qu'ils leor enseignasseiit les arts libérsmx, h Pétnde 

desquels il s'inlouuait avee iirdeur. De leur c(jlé, les 

courtisans, marchant sur les traces de l'empereur, 

firent trêve aux, idées d'aventures ehevaleresques, de 

bataille, posr Hie^ discuter, laîsonDef* Bientôt Toa 

tit réunis les trois éléaieiita oonstilotîfr delagloiiedm 

palais : racadéinieou plotdt la réuniou dlioiDnes lettrés 

que le Priocc appelle à discuter des questions de tout 

genre; la bibliothèque, richement pourvue de livres 

sacrés et profanes (â) , entin l'école , où les jeunes iiens Ses trois élé- 

soDt iustniits Alcuin était rimage vivante , ràme ^'""''^^ ; 

même de cette école ; tout ce qu^elle renfermait se mou- ^"^^^ 

vait autour de lui comme autour de son centre. Les 

disciples qui, sous sa direction, se vouaient au culte 

(1) Liberos sqm ita oensoit insliloeiidos, ut ttm fllii, quam S- 
ptisio libenllbns itodlls, quibqs et Ipsi opêiatt dabat , emdi- 
rentnr. Cginli. e. 19. p. SS.^ 

(S) n j avait dans le palais da piioce, où était réooie, troo 
biblloUièqiie pour les émdiants , comme il paiatt par Ademar es sa 
ehroniqne d*Aogoalèae, où il rapporte <|Qe liOiÊii-h''D^aHrunre 
prôia des livres de cette bibliothèque à Amalarius, diacre de Véglise 
de Mets, poer dresser la règle qu'il composa poor la vie des cha- 
noines, par des eitraits qu'il fltdes anciens conciles et des Pères 
de TËglîse, et particulièrement des sentences d'T«if1orp , ^^v^qiie de 
Séfile. Claude Joly, Traité historique des écoles ('pi.^< opales et eccté- 
tiastiqvps. Paris MDGLXXVlII. eh. XXII. p. 160 et 161 — 

(3) Ozanam, la civil, chr. cbez les Francs, cb. IX. p. 474. 

e 
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Aicuin était de la science , étaient Dombreux et distingués ; c*étaient 
oeite^ëœU- grands dignitaire» de Tempire : Charles, Pépin 

n «fait pour « ^ Charlemagne ; Adalhard , ÂngUbert (1)» 

ëièfoiiiMitee Flanos Damastas (2) , et Eginhard, consdlleis hièi- 
qo'il y a^t taels de l'empereur , Riculf, archevêque de Maycnce (5), 
Rigbod, archevêque de Trêves (4), Gisla, sœur de 
Charlemague(5), Gisla ûlle de Charlemagne, (6), Rich- 
trude, religieuse à Chelles, Gantrade, surnommée 
Ëttlalie (7) » et avant toot Cbiriemagne Ini-méme; voilà 
les personnages qui soivaient ses oours avec lèle, asn- 
dnité, enthousiasme. Écoutons comment Alcuin lut- 
méroe nous décrit d'une manière poétique tout le mou- 
vement intérieur de celte cour savante, dans une épître 
ou l'on se perdiait aisément, si ron ne savait d'avanea 
qae sous les noms de David , de Flaccns, d'fiomère, et 
tant d*autres tirés de rËcrituie et de l'antiquité, on 
retrouve Charlemagne, Alcuin , Angilbert, et tous ceux 
qui laisaient Tornement du palais (8). 

(1) Epist XXII, Froben. t. L p. 32. etepist. XXIII. p. 33. Alcuin 
l'appelle son fils; or, le mol lils et disciple, dans les lettres 
d'Alcnia sont Identiques, comme le Mt remarquer Habillon, Uli. 
XXV. annal num. XXX, VUI. p. 207 et Flroben. 1. 1. dé vite beaH 
Flaeei Jleumi eommmUuUo p, XXXIV. nnn. LXXXVill. 

(2) Ibid. Ep. XXXIX. i». 54 et epist, XU. p. 86. Cétail in homne 



(3) Avant qu*U tttévéque, il suivit assidûment les leçons d*Meaiû 
dans l'école du palais. Ibid. Epiel. CLXXXIi. p. 245, ou Alcain l'ap* 

pelle desideratissimus fiiius. 

(4) Ibid. Ep. CXXIX. p. 192. et 195. 

(5) Ihid. Ep. XCVIII. et XCIX. p. 148 a 149. 
. (6) Ibid. Ep. C. p, 149. 

(7) Ibid. ep. CLXXXIV. p. 247. Vierge d'une haute noblesse; ce 
fut à sa demande qu'Aicuin écrivit le traité : de rationc animœ. 

(8) Voici les passages les plus positifs et les plus caractérîsti(|iieâ 
que l'on rencmitre dans la correspondance d'Alcuin, sur l'école 
palatine. Ibid. t. I. Bpist. XXIII. ad Bomevim (Angilbeilmn) 
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Le pcéle n'écrit d'abord que pour accuser réceplion 
d'nne lettre. MaiSi au souvenir da Prinee dont elle Ini 
portait les amicales parolesy son oœnr s'émeat et son 

style s'élève : < Voi» êtes la gloire et l'espérance 
» de vos peuples; vous êtes la joie d'un gi nid em- 
» pire; vous êtes l'honneur de l'Église, vous eu avez 
9 la garde« vous en ave^ l'amour. Vous avez rempli 
» de dignes ministres tons les rangs de la hiérardiie 
» qui peuple la Chapelle. Un prêtre saint , le eœar ins- 
> piré, marche devant les prêtres, qu'il gouverne de 
i> la voix et de l'exemple. L'ordre des diacres vous a 
» pour guide , 6 Jessé ! votre parole retentit , semblable 
» au mugissement du taureau, ainsi qu'il convient au 
• ministre qni da haut de TAmbon lit an pfeople la parole 
3^ sainte. Ensuite Sulpidos conduit la l>lanche troupe 

p. 35: « miror cm Flnccin e pigriti^ socordiam sepliplioîs sapîeniiae 
decus, dulcissimus un us Dâ?id inlerrogare volnissfi de qiKrsiionî- 
bus paiatinis... dum sajcularis lilleralurae libri et ea lisiasticae 
soliditatis sapienlia, sicul Justutu cst^ apud vos inveoientur, in qui- 
busad omnia, qux quaerunlur, verae inveniri possum respoosiones. n 

Eptet. LIXXV. p. ISe.« Mem Petras fuit, qui in Palatio vestn» 
gramiiuiUGBin docens daruit. — et ~ « VeMn vero aaotoiitaspaûili- 
fwf erndiat pueras» ut elegantissiiBe profeiaot, qaidqnidvestri seoaiis 
lackliflsima dictaverit eloquenUa : ut nbique regalis NonUola caria 
decumos, regalis tapientie nobllltateni ostendat. a 

Epiât. LXVII. p. 00. t et ut ad rem vealam , ac ignoianti» fomentik 
eapot pereussi medicari incipiam : ego imperilus, ego ignarus» 
ïïesclens jEgyptiacam êeholam in Palalio Davidicae yersari glorise. » 

Epist. XXXVIIF. p. 53. « ad hnnc omni studio discfndam cl quoli- 
(Yvmo t'xrrriiio [>ossidendam c^horlari, Donmf Hfx ! jov^^nes quosque 
in Palatio Excellenticp vpsira; , qualenus in ea proUcianl œlaie florlda , 
ut ad hooorem canitiem suaui perducere digni habeanlur, et per eam 
ad perpetuam valeant pervenire beatiludinem. » 

Çpist. CXXV. p. 184;.. «et juvenum racnlcs quadaiii inertiae 
rubigine obdactas ad acumen ingenii per veslram sanctissimam so- 
- lerUam^iiiilBaDdas.» 

11 



S2 

» des lecteurs: c'est son devoir de ies guider, et de 
» leur apprendre à ne point déplacer les accents. 
» Idithon forme les enfants mx chants sacrés ; et , 
» ponr que lenr ¥oix barmoniense laisse entendre de 
» doux accords , ils apprennent comment la musique 
» repose sur la combinaison des pieds, des nombres 
» et des mesures. Bientôt les médecins se pressent 
» dans Taldier d'Hippocrate : l'un fait couler le sang » 
-» rentre remneles simples dans la chandière; tm troî- 
» siéme présente le brenvage bîenfliisant. Ettontefois, 
» ô médecins, donnez gratuitement, pour que la béné- 
» diction du Christ accompagne vos mains 1 cetempres- 
1 sèment me plait* et cet ordre est louable. Mais 
» quel crime a commis l'Iiarmonieux Virgile? Ce père 
j des poètes n*était-U pas digne de trouver nn mettre 
» qui fit admirer sa muse charmante aux enfants du 
» palais ? Que fait Béséléel (Eginbard) , savant dans 
» Tart de faire des vers ? Pourquoi n*a-t-il pas pris le 
» gouvernement de Técole , sous les auspices du vieux 

> Drancès tout chargé , tout blanchi d'années ? Zachée 

> le petit se hausse de son mieux pour considérer la 
1 troupe des scribes. Chaque mettre est à sa place. 
» Que ma noble fille (Gisla) contemple les étoiles dans 
» le silence des nuits, et qu'elle appreaue à louer sans 
9 cesse le Dieu puissant qui orna le iinnament de cons- 
» tellationst la terre de verdure lies pipeaux de Flaccus 

> (Alcuîn) auront un chant pour vous ^ Homère (Angil« 

> bert) , quand vous serez revenu au sacré palais. Puîs« 
j> sent vivre heureux Tyrsis et Mcnaclas! que Ménalcas 
» continue de châtier les cuisiniers , pour que ic poète 
» voie fumer devant lui les plats chauds ; que l'échan- 
» son Néhémie lui verse de larges coupes de vin grec, 
» puisqu'il a coutume de ne point marcher sans une 
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> tonne à sa soite. Salut aux fils et aux filles de la royale 
9 lignée ! que le Christ leor donne de vivre henreux 
» de longnes années , et leor accorde les joies dn royaa- 

9 me éternel ! ô Christ , salut du monde, noire gloire , 

» notre y'ie et notre rédempteur, en tout temps , en toute 

> année, à toute heure, conservez notre bien aimé Dayid 
» (Gharlemagne) ; donnes-loi la joie d'une benreuse vie 
» et d'nn règne béni; el qu'à cette prière le peuple 
» entier t d'âne seule voix , réponde : amen(l). » 

(\) M' Gï-aDain , Civil, chrêt. chez les Fr. ch. IX p. 477, s'est permis 
de rapprocher dans celle traduclioD, ies vers qui trailenl de la 
Chapelle, et qui dans le texte forment deux fragments, séparés peut- 
être, dIt-U,|Hir VDO erreur de oopisteB, Nom transcrlvoi» répttre 
«TAIciilnd'aprèeoe rapproeheneot. 

BpiiL CGXXVIII ad Carolum; de stadiii in aala legta , Vrob» t. II. 
p. m--' 

... Tu laue, spesque tnis» Toto tn g»iidia Rcano» 

Tu deeos Eceleitet Rector» defensor.anuilor. 

Tu dignos equidem misistl aorte ministros 

Ordlnibus Sacris, jam per loca nota CapeUae. 

Presbyter egregius loto sub ppfiore plenua» 

Iste sacerdoles faclis et voce ^ulu ruat, 

Antp illos gradiens , clarissirna lorma salutis : 

Ordo minislroruui sequitur le Jesse magislrum. 

Vox tibi sorte sonat Chri&li taurina per aulam, 

Ut decet ex allo populis pla verba legenie. 

Candida Sulpicius pusL te trahit agmina leclort 

Bos regat, et doceat, cerUs ne aooentibiis errent. 

InsUtnil poeroa Idithm modolaoïine aacio, 

Uique aonott dolces deeaatent, woe aononu 

Qttot pedibna, Dumeris, liUimo aut HimU», discat. . • 

Accurront Medki mo% Hippoeratka tecta, 

Hic Tenaa fondit, lierfaea iiie mladt in olla, 

llle eoqnil pnltes, alter sed pocula prsfert : 

Et tameo, 0 medici ! cunctis impendite gratis , 

Ut manibus vestris adsit benedictio Cbristi : 

HaîC mihi cuncia placent, iste est laudabilis ordo. 

Quid Maro versilicus solus pcccavit in aula? 

Quid faciet lieleel biliacis doclus in odist 
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Celle épîlre a bien Faccent d'admiration passionnée; 

respect et aussi d'aimable eojouemeût qui cooveiiait 
eux emreliens familiers éim homme eicelient comme 
AieulD, avec un grand homme comme Gharlemagne* 
Tonte la cour y pandi : le clergé de la Chapelle et les 
enfants qu'on exerce au chant ecclésiastique, le collège 
des médecins, les scribes de la bibliothèque, l'école 
enûn : et autour du Prince tout un cortège d'illustres 
personnes » vouées an culte des letu^s. Le poète n'ouhlie 
ni les absents, ni les officiers de bouclé dont il ne 
dédaigne pas les services, ni sartont les nobles prin- 
cesses qu'il a droit de nommer ses filles depuis qu'elles 
ont sollicité ses secours (1). 

Car mso non tennit Mbolam sab nomine pttriBt 
ftald Met tardas ctnoto wtrikt Drame», 
Consilio validos, s^llda est œo deilem bellof 
XaehMê atborem eonscendlt parvos in altam. 
Ut videat tarbam acriptonim correre drcom. . . 
iam tenet ordo saura proprie nunc qufsqne magistrom» . « 
Noctibus inspiciat cœli mca filh slel^as, 
Adsuescalque Deum semper laodare potentem» 
Qui cœium stellis ornavit, fîramine lerns. . . 
Fistula tune Flacci proprium tibi carmen Honwre 
Jam faciet, tu dum sacram redîeris in aulam. 
Perpeluum valeal Thyrtis siniul alque MenalcQy 
Ipae MmnBka coqaos nigra oastiget in anla , 
Ut calidoa liabeat Fkieem par fereula pâlies* 
Bt Nemiaê groco infandat sua pocala baodicr, 
Dot aecnm tunoam seasper portate soescit... 
Omnibos atm^ salas pneris tài atqué puèllia. 
Regia pragenies laleas par ssBoata longs: 
Vivero qaam GbristHS maltis. féliciter annis 
Concédât, tribuens xterni etgaudia regni. 
Cbriste salus mnndi, laus, gloria, vila, Redemptor, 
Temporibus ctinelis . nnnis , afqnç omnibus boriSt 
Dilectiitn David conserva in s.ecula mu 11 a ; 
Ut gaudens vivat fplix, et prospore iri,Mict. 
Omnis uluque simul populus re^^pondeat : amen.* 
(I) Ozanam, ibid. 
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Mais quel était l objet , quelle était la nature de l'ensei- Qaelleéiatt 
gneœeDt qu'Alcuin donnait à ses augustes disciples i ^^jf^J^t^! 
Sur qaoirouiaient ses leçons? Sur ce point, nous n&poa- Qieniqu'Ai- 
¥0113 nallemttit nous ranger à fopinioo de M* Guizoi qat eoin donnait 
soutient qu'Alcuin parlait un peu an hasard et de toutes 
choses; qu'il y avait dans l'école du palais phisde con- ^ P**^ 
versations que d'enseignement proprement dit, et que 
le mouvement d'esprit , la curiosité sans cesse excitée ce qa'ii faut 
et satisfaite, en était le principal mérite (1). L'histoire penser de ro- 
uons dit que Cbarlemagne déploya une aetifité littéraire 
très-grande, exUaordînaire même pour un Prince qui ^'^J^'^^^^J^ 
remplissait tout rOeddent du bruit de ses ytctoîres; 
pour satisfaire sa curiosité scientiQque, il fallait qu'Al- 
cuin possédât une érudition vaste, profonde , et surtout 
qu'il la développât d'une manière claire , méthodique. 
Cbarlemagne remuait toutes les questions; i! touchait 
à tous les problèmes; avec Pierre dePise^il étuifiela 
grammaire et relit les teites des ouvrages classiques; 
sous la cooduite d'Alciiin , il achève de s'instruire dans 
les sciences alors connues; il apprend la rhétorique» 
la dialectique, la poésie, l'astronomie, les mathéma* 
tiqnes ; il étudie les Saints-Pères et FÉcriture-Sainte (2). 

■ (1) GuizoT. IJist. gén. d4> la civil, en Europe. 22' \cçor) , p. 5^25. • 

f2) Dans l'épigramme CCLX qu'il envoya à ses frères d'York» 
Âlcuio se glorifie d'être le préccpieur «if Cfuirlemagnc- 
Talia namque placent vestro quia rauneia patri. 
Qui nunc Egregias Regalibus msonat artes 
Jwrititt,et patiQiD dncet perprata sequentem, 
Pfœpokiiro Sophie iegnanCenu steimiMiie Gebé. 
Frob. t. n. p. 934. 

Dans la lettro CXXIT. Oiarienagiie appelle Ini^inème Alcnin 
son très-cher prëceptear en JésoB^Chriat : c emri$Hme t» GArùfo 
praeeptat, » Ibld. t I, p. ISO.'— 

Hais cfest surtonl répigrammeCCXXKI qui est ImporUnte pour 
la matière que nous traiioDs; elle roule flor les éludes que Ton 
faisait à la oour (de «luditf m aula) et renverse diieeMent le 
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Il s^appliqna avec une ardeur si égale, si constante, 
qu'en peu de temps, û se trouva posséder tous les arts 
libéraux et la eonnaissance de plusiems laitues. Des 
sciences bumainesy il youIuI passer aux sciences dm* 
nés; il étudia la théologie, et ^tintdans cette biancbe 
des succès assez grands , comme il est facile d'en juger 
par plusiouis de ses Capitulaires et par les questions 
sans nombre qu'il proposait aux éTéques et principale- 
ment à Alcnin. Si nous examinons ensuite la lettre (I) 
que les princesses Gisule etRîditnide écrivirent à Al* 
cuin , retiré à Tours, nous serons feeîlement convaincus 
que cet habile prolesseur les avait familiarisées avec 
les plus hautes sciences à lecole du Palais. 

Launoi, dans son traité des écoles (2), affirme égale* 
ment qu*îl y avait au sein de la oour impériale une 
élude réglée, un enaagnment régulier et constant. 
La littérature profane y était en effet aussi bien cultivée 
que la Jittci alure sacrée. Toutefois, nous devons Tavouer, 
il fut un temps où Ton n'expliquait point Virgile aux 
élèves du palais; mais Alcuin, comme nous Tavons 
vu plus baut, rédama pour le poète, et tout donne lien 

sentiment de M' Guizol; Atcuio , en oflTel, y indique bien clairement 
le programme d'études qu'il parcourait avec son rojai disciple. 
Voici comme il s'exprime. 

0 mihi dulcis amor, David , per secia valeto» 

Quam le prsesentem semper babere Telim! 

Pierio ut tecum liceat mihi ludere versu, 

Scandere vel samni aidera eelta poif : 

Vel pslchraa teoom iMmeronim dinm finnas, 

lorepere aot vetenim dieta atupenda Patmai ; 

Atit tradare sacra «ten» picMpta nluiis, 

Qnm m te neeani pervalist aatm aoper. 
Ibid. t. II. p.m— 
(1) Nous verrons cette" lettre plus loin, 
(â) LAUN.neachoUsoeiebribii6perooeideftteoiiiul»ifttis. cap. IV. 
p. 3S-31.^ 
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de croire qu*on lui rendit justice. Virgile eut le privilège 
de diviser les hommes de ce temps, de faire la passion 
des uns, le scandale des autres» Foccapation de tous. 
Rigbod, arobeféqne de Trêves» savait mieux les dôme 
livres de TÉneide qae les qoalre Évangiles. Alciiin , dans 
son enfance , avait préféré les larmes de Didon aux hyin* 
nés de David. 11 est vrai que plus lard il se reproche amè- 
rement ce péché , et que, devenu vieux, il ne veut plus 
foire admirer à ses écoliers de Tours les dangcureuses 
beeolés da poète païen. Mais son disciple Sigujfe leur lira 
y iigile en cadielte , et peu à peu le doux chantre des 
Géorgiques se fera ouvrir les portes les plus sévères (1). 

M. Guizotbase toute son opinion sur l'examen d*une 
pièce qu'il regarde comme lexpression de 1 eoseigaernent 
de récole du palais. Cest une conversation, intitulée 
Di^putaHo f entre Alcnin et P^in » second fils de Char- 
lemagne, qui avait probablement alors quinieou seize 
ans. Cette conversation lui paraît prouver qu' Alcnin, 
dans ces leçons , avait plutôt en vue le jeu de la pensée 
que la science proprement dite. Aux jours de sa renais* 
sance , dans la joie de ses premières conquêtes» Tesprit» 
dit-ily n'est ni régulier, ni difficile; il sinqniète peu de 
h beauté et de Putiltté rëdie de son travail ; il jouit de 
lui-méiïie plutôt qu'il n*étudie, sa propre aclivité lui 
importe plus que les résultats; qu'on l'occupe, qu'on 
rintéresse, c'est tout ce qu'il demande; il est charmé 
pourvu qu'il découvre ou produise quelque chose de 
nouveau', d'inattendu (9). Mais on peut dire que 
11. Guizot n*a pas saisi le véritabletaractèredeeemor- 

(1) On le trouve dins les eaiilognes de tootes les bibUotiièqDes 
eeeléiiftstiqiies du aeni ième el da dixième siècle , 8t-GaU , à Flilde , 
k Hetz, à Hdiitt, oïdinalremeoC en cemptSDie d'Horaoe ei de Tdrenoe. 
OiaDam , Civil. chreL ekut Iti Fnmetf cb. IX. p. 48S. 

(2) Goiiot. ibid. 22* leçon, p. SSS. 
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ceau littéraire (1); son coii}i d'oeil sur Âlcuinaeté trop 
rapide ; il n'a pas vu l'école du Palais dans son vrai jour ; 
il parle trop d'après des idées préconçues. M. Ampère 
montre ce noassembleplus decritiqiie,pla8^ réflexion; 
son point de vne est phis large , pins littéraire , eurtout 
plus historique; aussi apprécîe-t-il le dialogue qui nous 
occupe avec justesse et vérité. « Ce dialogue, dit-il, est une 
> espèce de catéchisme poétique , coû tenant un grand 
» nombre de phéri phrases imaginées pour désigner tel 
» on tel objets qni sont tout à Mi dans l'ancien goût 
» germanique. Les peuples les moins avancés atf ivent 
» très-vite k cette recherche d'expression , on en a la 
» preuve dan^ }»lusieurs monuments de la poésie pii- 
» mitive des Arabes. Il en est de même des anciennes 
» littératures du Nord , et en partie de la poésie Scandi- 
» nave. LesScaldes avaient Thabitade de ne jamais appe- 
» 1er les choses par leur nom et d'inventer» pour dési* 
» guéries objets les plus simples, des circonlocutions 
ï> souvent fort coni[ili(îiiées. Dans ce qu'on appelle la 
* seconde Ldda , lEdda en prose , tout un cliapitre est 
» consacré à des questions très-analogues à celle 
» qu*Alcuin propose au jeune Pépin ; en voici quelques 
» exemples : c que sont les cheveux? — Le vêtement 
» de la tête. — Que sont les doigts? — Les archets 
» (plectra) des cordes. — 

2> Cette phériphrase est d un Scalde. 
> Il est donc vraisemblable qu'Alcuin s'est rappelé 
» les formules poétiques de quelques chants saxons qui 
» avaient pu le frapper dans son enfance : la poésie 
1» anglo-saxonne a les plus grands rapports avec la 

(1) M' Gapefiguc regarde te dialogue entre Ateuin et Pépin, 
eonme m modèle d'analyse et de philosophie humaine et ehfé- 
tienne, à I*nsagede8 jeanes hommes. Hist. de Gbarlem.t. IL p. 2$4. 
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» poésie Scandinave; elle fait usage de locutions sera- 
9 liiables, et noéme» ôsms les poèmes âugio-s»i:oiis qui 

> rpolent . snr des sojets bibliques , on retrouye ces 

> péripfajraies emprontées à ia mythologie Bcandiuave 

> fHir des anteors chrétiens. Ainsi rhorome est appelé 

> fiU du parce que, d'après celte ïinihologie, le 
» premier homme a été formé du tioui (riin frêne. 
A Tout porte donc à penser qu'Aiciiin a iait entrer 
» dans son dialogue certaines réminiscences de la poésie 

> nationale» noyée parmi les jeoz d*ane litltotare 
» érudite (I). » On en sera facilement convaincu si Ton 
examine avec attention les passages suivauls dans les- 
quels le poète interroge et répond tour à tour. 

€ Pépin. Qu'est-ce que récriture?^4^'^'^^ë^^^^^^^' 

> ne de rhistfijre.— Qu*esl-cequelaparole?-»ii« La 
» tiahison de la pensée* — P* Qui «igendre la parole t 
» — A. La langue,— P. Qu'est-eeqve la langue?— il. Le 
» fléau de 1 air. — P. Qu esl-cc que l'air ? — A.La garde 
» de la vie. — P. Qu'est-ce que la vie V — ^1. La joie des 
» heureux, la douleur des malheureux, l'attente de la 
» mort. 'P. Qu'est-ce que Thomme? — il. L'esclave 

> de la mort, rh6te d*nn lieu» un voyageur qui passe» 
» — P. Qu'est-ce que la liberté de rhommet — il. L'in* 
» noccnce. — P. Qu'est-ce que la terre? — A. La mère 
j» de tout ce qui rroît , la nourrice de tout ce qui existe, 
» k grenier de la vie, le gouffre qui dévore tout. > 

Les questions suivantes sont bien d'un fils des pirates 
qui avaient fait la terreur du Nord : € Qu'est-ce que la 
» mer? — Le chemin de Faudace. — Qu'est-ce qu'un 
» vaisseau? — C'est une maison errante j une auberge 

> partout , un voyageur qui ne laisse pas de traces , l'ami 

(1) M. J. J. Âmpère, hûtoire lillcraire de Ui trance avanl le 
IS* iikUy tom. 5. ch. IV. p. 78 et 70. 

12 
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> du èMe. J'ai vu une femme qui volait avec une tête de 
9 fer, un corps de bois, une qoeue empennée, et qui 
» portait la mort. — Cette femme est la flèche , eompa- 
» gne du soldat — Qa*est-ce qui ne lasse jamais l'hom- 
» met — (Test le gain. — OÏi*est-eeqiiela foi? — La 
» certitude des choses ignorées et raei veilleuses. ^ — 
9 Qu'est-ce <\ne ramilié ? — L' égalité de deux âmes (1).» 

M. Ozauam reconnaît également la trace de la poésie 
anglo-saxoMie dans la eonvmatioo entre Alevin el Pé* 
pin , mais il y retrouve de plus le souvenir de décote de 
Touhrase. Donatns leTroyen, Enée, Galbnndiis, avaient, 
dit-iï, pratiqué cette méthode de provoquer rimaginaiiou 
de leurs disciples par des questions, par des allégories 
dont il fallait soulever les voiles, t Qu'est-ce , disait Ënée, 
» que le cheval qui, après avoir fourni sa cailMre, ren- 

> tre à rétable poor kdsser le champ libre à la jument et 
» aux poulains? — Cest le soleil qui se eonehe laissant 

> le firmament à la luucet auxéloiles. » — c Qui donc, 

> demandait Galbundus , parcourt en une heure toutes 

> les sphères du ciel ? — Cest Tesprit de Thomme (â). » 
Ainsi Alcuin , même dans ses écrits en apparence les 

moins sérienx, rév^ quelque chose de grand, d'uni- 
versel. Il réflète la pensée, les habitudes littéraires des 
peuples du iNofd et du Midi; avec lui, la vieille poésie 
nationale de TAngleterre el de la France reprend sa for- 
me primitive , son cachet spécial; principe et auteur de 
la science , il descend jusqu'à renseignement le plus 
âémentaire ; il initie Tesprit de son royal disciple au 
goût , an génie des pa^ les plus influents de l'Europe 
centrale ; dès lors , lout dans ses paroles est important, 
utile ; tout s'élargit; tout devient d'un intérêt supérieur. 

(!) Frob. Disputatio rcyalis et nolnlisimi juvenis Pippini cum 
Albino SehoUutieo. t. U. p. 352 - 355. 
(2) Ogmum, Civil, chrél. cbex les FT. Ch. IX. p. 4Sf9.^ 
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Non seulcoieiit les historiens uni recherché quelle Cette éoole 
était la nature, quel était Tobjel de ienseigoemeut de <t«ft-«ltellxc 
l'école paiâtioe; mais ils se sont aussi demaadési cette ^^in^i^/ 
éeole était fixe oa ambulante, stable ee BM>faile , et s'il 
Allait rar en elle l'origiiie de l*iuinereîté de Parô. Cette 
double questîoD a été résolue de différentes manières. 
Mabillon, ( ousidcrant surtout Fextréme difficulté qu'il y 
aurait eu d'emporter d'un lieu à l'autre les ouvrages qui 
étaient nécessaires pour donner les leçons, aiîirme, engé- 
néraly que Fécoleda palais était fixe (i^ Mais les rmofi» 
q»*il apporte pour soutenir son opinion ne sont rien 
moins que convaincantes. Ses affirmations ne jettent 
aucune lumière, n'engendrenl aucune certitude. Nous 
croyons même qu'il se trompe; car l'examen du caractère 
et de la œnstitution de l'école démontre qu'elle devait 
être en quelque sorte néecttsairement mobile, ambulante. 
Quels étaient en effet les élèfès qui fréquentaient eetle 
école? C'étaient les membres de la famille impériale. Or 
nous savons d'après Egiohard (2), que Charlemagne 
avait tellement à coeur l'éducation de sea Uls et de ses 
filles ^ qu'il n'entreprenait jamais un voyage sans les 
avoir à ses eôlés» et d*aprèele témoignage dn savant 
bénédietin lui-même , Alcnin ne quittait presque jamais 
la société de l'empereur. Pour résoudre exactement la 
question, Mabil Ion aurait dû considérer l'école sous ses 
deux faces : par rapport k la bibliothèque et par rapport 
à la cour. Si on la considère en effet par rapport à ia 
bibliotbèque qu'elle avait à son usage , et qui était fort 

(4) irflMir. .iii prafiilioM ad actoSaaelar.iMatt IV. bMttdMin. 

(5) «FiUonim et fllianiaitaBiain in educando canin kobntt, ni 
nvnquam .domi potftos sine iptis œouet, et nnuquam het âne 
Ulb lacent.» Esinb. oap. XHC. p. 9e.— 



Digitized by Google 



9S 

considérable ponr le temps, comme le rapportent Egia- 
hard (1) et Launoi (2) » alors on doit admettre qu'elle 
était ûxée en un lieu plutôt qu'en un autre ; ainsi à Âix- 
la-Cimpelie qui éiait le séjour ojrdinaîre du Priuce, plutôt 
qu'eu tOBi autre Ken ; si on Tenvisage an eontraire par 
rapport à la cour , pour Tinstruction de laquelle elle 
avait été établie , et (lai se trouvait laïUôL à Thionville, 
à Worms, à Ralisbonne , à Wirsbourg, tantôt à Mayence, 
à Fraucfort» à Paris et ailleurs , ou la jugera audrâlante 
. eomme la cour même (5). 
Ftei^u voir < La secondo question , qui conskte à savoir si l'Aca* 
^c^deruDi ^^""'^ a donné naissance à TUnifersîté de 

venité de ^^^^^ ' ^ ^^^^^ singulièrement partagé les auteurs. Graud 
FatiB. nombre de savants ont été longtemps pour l'affirmative. 
Duboulay a déployé un grand luxe d'érudition pour kl 
. soutenir. Toutefois» malgré ses raisonnements on est 
persuadé aujourd'hui) que la négative doit remporter, 
et que ropinion contraire n'est soutenable , qu^en ce 
que l'école du {)alais qui se trouvait quelquefois à I\ins, 
aura inspiré aux citoyens de cette cité une émulation 
particulière pour les lettres » et les aura portés à y établir 
dans la suite du temps une éeole publique (4). Charle> 
magne, en effet, fiiisait d'ordinaire son séjour à Aix-la- 
Chapelle, où même il passa continuellement, selon 
Eginhard , ses dernières années , et non pas à Paris. Or, 
si l'école était l'origine de T Université , il faudrait qu'elle 
eàt été fréquentée dans cette dernière ville (5). En outre, 

(I) EgiDh. cap. XXXm. p. 144. 
(S) Im. dê tMU MMH6W. cap* iV. p. ZI et .39.— 
(S) tfttl. litt. de la FftDoe, lom. IV. p. 10. 
(4) tNgt. liU. de la Ftance, t. IV; p. 10. 
<S) Claude ipj^. traité biator. des éool. episc. etc. éd. ch. ch. XXII* 
p. iSt. voir anni goUkard-^ bist. de Cbartea. t. 8. p. 
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si 1 Uaiveisilé de Paris fut fondée par Chariemagne, où 
élail-elle sous les rois successeurs de sa race , et qui en 
fureot alors les prolésseurs ? Où étaii-eile du temps do 
Hugoes^Capet qui lit iostruiie son fils et saeeesseur le 
roi Robert , Dao àParis» dont il était comte et seigneur, 
mais à Reims, sous le grand et admirable Gerbert? 
Où était-elle enûn sous les rois Henri etPhilip|ie pre- 
miers, pendant les règnes desquels les autres villes 
étaient autant ou plus renommées pour la littérature» 
que n'était celle de Paris. (1) ? 

Il est donc impossiblé de soutenir que Charlemagne 
ait fbndé TUniversité, c'est-à-dire cette libre association 
de professeurs, consacrée au treizième siècle par les 
privilèges des papes et par le patronage des rois. 
Mais on peut dire que Charlemagne avait donné d'avance 
un esprit à ce corps» qu'il avait commencé la popula- 
rité» Tuniversalité de renseignement» quand il appela 
an rendez-vous de Tétude les bommes savants des quatre 
coins de la chrétienté. On peut dire qu'en convoquant 
autour de lui tant d italiens , d'irlandais, d^anglo-saxous, 
il accoutumait tout ce qu'il y avait de docte che^ les 
peuples voisins à prendre le cbemin de la France ^ 
qu'elle lui dut de voir tous les grands tbéologiens du 
treizième siècle venir d'Italie et d'Allemagne , briguer 
ses chaires , el le bruit de ses disputes retourner aux 
extrémités de l'Europe avec les quarante mille étudiants 
qui en étaient venus. On peut dire enfin que Paris 
reçnt de lui ce pouvoir de la parole publique, dont 
nos pères comprenaient déjà toute la grandeur » lorsque» 
cberchant à se rendre compte des fonctions que la Pro*. 
vidence partageait aux peuples chrétiens, ils voulaient 

(1) ZoîMl. traité de riiniv«fslté de Paris, p. 549. 



t 
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qu'elle eût doiiue « le sacerdoœ aux romains, comme aux 
aînés; l'empire aux germains, comme anx plus jeunes; 
et l'école aux ftaoçais comme aux plii& ioteUigeots (i). » 



€HAP1TRE CINQUIÈME» 

AIÂXVK RBTOUBIIB BR AUGLBTBEAB. 790. 

Alcilin était à la cour de Charlemagiie depuis huit 
années environ. Pendant ce court espace de temps, 
quels prodiges nVt-il pas faits ? II a dissipé les ténèbres 
de rignorance qui couvraient TËurope centrale; il a 
remis en honneur les sciences divines et humaines» 
l'antiquité profane et sacrée ; il a organisé renseigne- 
ment public sur une vaste échelle; il a mis à la lèie 
des écoles des hommes zélés, actifs, capables de cultiver 
les lettres avec succès. Dans toute l'étendue de l'empire 
Garlovingien , il est parvenu à faire marcher de front* 
dans le développement de rihtelligence, Fétude du 
monde païen et du monde chrétien. Le but pour lequel 
il avait mis le pied sur le soi de la France était donc 
atteint. Aussi reporta-t-iî bientôt ses regards vers le 
pays où il avait pris naissance. Il se ressouvint de la 
promesse solennelle qu'il avait faite autrefois à son évè- 
que et à son roi. Le désir de revoir sa patrie se fit 
sentir chez lui vif et ardent. 

C'est une chose fort honorable pour Alcuin que , sur 
une terre étrangère , au milieu de tout le prestige de 
la cour impériale, il soit resté anglo^xon de cœur et 
d*àme. Il r^arda continuellement son séjour et son 

(1) OsaiMim. dYll. ehrét. «liez les Vlniies. eh. IX. p. 483.^ 



Digiti^uG Uy 



95 



activité eu France comme quelque chose de passager, 
de transltoiie ; il o'accepta aneane diaige» aucune 
place dans le gouveniemeiit de Ghariemagne; il se borna 
à être son eonsdiler, son miulatre Intelleetuel ; les ab- 
bayes qui lui avaient été données en 782 élaienl moins 
un poste fixe que des gratification r . faites dans le but 
de subvenir à son entretien , et pour laire revivre les 
leitree et la discipline parmi les moines. Il entretenait 
aandmneni coirrei^ndance avec la Northumbrie, et son 
plus grand bonheur était d'aller revoir le monast^ 
d'York. Ou peut voir toute la tendresse de son alTection, 
toute la sincérité de son attachement à la patrie dans 
une lettre qu'il adresse à un prêtre d'Écosse en ces 
temea: «je n'ai jamais été, dit4l, infidèle au roi Offa» 
» m à la nation anglo-saxonne; les amis que Dien m*a 
» donnée en France, je le» conserverai fidèlement, 
» aatani qu'il est en moi; je ferai de même à Tégard 
» de ceux que j'ai laissés en Aii^ileterre (1). » 

Alcuin semblait même n'employer i'ioûuence dont il 
joniasait auprès de Temperear , qoe pour servir et fiivo- 
riaer ses compatriotes (2) ; il dierdiaftà les foire vivre 
benreux et tranquilles sons la protection de la longue 

(1) cVere OffâeBegi etGenUÀnglornmiiimqaiiii ioSdelis Itai. Si- 
cat liw «iDicos, qw» mihi Densdonavit, Hdeliter, quantam valeo, 
ÊUftitoz sicetliMt qnot rellqui iapatria. Frob 1. 1. BpliC* Ylf. p. It. 
Cet ptiolei déinovifeiit dalranent eombien était peu foodé le 
teproche que quelques contemporains faisaient à Âlcuin, d'être trop 
Français , d'oublier trop sa patrie. Celles-ci attestent également son 
indépendance, son désintéressf ment tout à fait chrétien : « non pro 
auri avaritia ( tcstis est mei cognilor c^irdis ) FraBCiam veni nec 
remansi in ea, sed ecclesiastica^ causa necessilatis. » 

(2) Non immemor enim coiiipairiolarum, iinpcralorem in aini- 
citia eorum continere adlaboravit. Willelmi. monacbi. malmisbu- 
riensis; De gestis reg. aog. tib I. cap. III. franoof. 1661. fol. 
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et puissante épéc qui avait soustrait T Occident aux inva- 
sions (les peuples barbares. 

Le moment approchait où les deux génies de la civi- 
Usation allaient ae séparer. Alcuin 8*oofril Inenlôt à 
Cbarlemagoe da dessein qn*il avait de refonniw en 
Angleterre. L*empereor ne put en ancone foçon se 
familiariser avec cette idée. Voir partir son précepteur 
et son ami intime , le docteur et le Mécènes de son em- 
pire, était pour lui chose plus triste» plus profondé- 
ment affligeante, qae la noaveUe d'une févolte de 
Witikind. Il souffrait diffidlement que le flambcan de la 
science allât luire dans un pays lointain ; il aurait voulu» 
à quelque prix que ce fut, concentrer sa douce el bien- 
faisante clai lé dans Tinlérieur de la cour ; aussi ût-il 
tous ses efforts pour retenir Alcuin auprès de sa per- 
sonne. Comprenant très-bien qu*il ne pouvait ici ni com- 
mander 9 ni imposer sa volonté » puisque le savant moine 
n*élajt point sujet de Fempire, il descendit aux caresses 
et aux promesses : c très-illustre maître, dit-il, nous 
9 possédons suffisamment des richessas terrestres, 
» toute notre joie est de vous en combler et de vous ho- 
» noi^rcomme un père; mais» nous vous en prions, 
» veuillez nous orner de gloire en nous accordant vos 

> richesses intellectuelles que nous avons tant désirées 
B et dont nous avons à peine joui pendant quelque 

> temps (i). > Alcuin, dont Tâmc était l'expression 
sévère d'un christianisme profondément senti , fut peu 
touché de Tidée d*être grand et puissant selon le monde. 

(1) a SuBt Dobis, magUter eiimie, tenenae difliie saffldenter, 
qaîlnis le ot patrem hononie gauâemus; tais nos, onmiift, dki 
desidentis , et viz «Uqaaado invenlis, lot enm pietatis nieive, illw- 
tnri. Fiob. t. I.«da BtaH (heH Akwmi ^Mmm» cap. VL mun. XU. 
p. LXIV. 
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Sa coDscîence était liée par uûe promesse explicite, 
sacrée; accomplir celte promesse dans uu esprit exclu- 
sivement religieux , voilà quelle était son ambition* Tou- 
tefois la bieavelUaDoe et la bonté da grand Monai^ 
rayaient meaient ému ; il lui fépondit en ci;8. lenn^ : 
« Seigneur mon Roi, je ne refuse point d*obéir à votre 
D désir, si rautorité des Canons le conQrme et l'ap- 
» prouve; quoique l'héritage que j'ai recueilli de mes 
^ pères en Morthnmbne ne soit point modiqne, cepen- 
» dant» pour pouvoir vous être utile, jele sacrifierai» . 

> jelemépriaeiaivolotttîefSf en restant à vos cdtés» la 
» pauvreté pour moi sera pleine de délices ; mais e*est 

> à vous d'obtenir cette permission de mon Roi et de 
I» mon Evéque (1).» Ces paroles étaient franches , loya- 
les , pleines de grandeur d'âme ; elles ne respiraient que 
le dévouement, Tamitié; Gharlemagne le eomprit et 
n'opposa plus d'obstacle su^d^iart d'Alenin. 

Sans aucun doute, il loi donna* des lettres pour 
Tarchevêque d'York et le roi de Nortbumbiie , atin 
d'obtenir d'eux qu'il revint se fixer en France. On croit Missiou que 
aussi qu'il le revêtit du caractère d'ambassadeur, pour chariemsgne 
que» en cette ^qualité» il put travailler efficacement au ^^^"^^'^ 
rétablissement des bons rapports entre la cour in^périale ^/^^e jAercie! 
et Offa , roi de Mercie. 

Les bons rapports qui existaient entre Gharlemagne 
et Offa depuis 788, furent rompus l'an 790. Les 
cboses en étaient venues à ce point que toute relation» 
tout commerce était rigoureusement interdit entre les 



(1) «DotdnemiBexjtnttMdiBpoqofoliiDtatimiMie^aoeu^ 
Gmonam^siiiii fiimata foerit. Ubeater «tian patermln Ngione mea 
non modica hcridiUleditalua, liacspfeta, tibi iit prodeoe ponim • 
hic paaper Biate deledor. Tavni Mt tantam hoc a omo llcge et Bpif- ' 
eopo impetraie.! Ibid.— 

15 
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Francs et les Anglo-saxoDS. Voici quelle fut l'origine de 
celte r 11 p turc violente. 

A la mort de Cyaewolf roi de Wessex, deux pr^ 
iendanlB se dii^ièrent rbomieiir de M «leeéder : 
d^mi «été» c^était le jene EgbenreaiavfBMMe par lea 
^i^âlit^ eiam et de Pesprlt; de fantre, c*étak 
Brithrik. Les droits d'Ëgbert à la couronne étaient 
directs; il était un rejeton de la maison royale de 
Wessex; ceux de Brithrik» son cousin , éiaieat seule- 
ment iBdkeeis. Ce fiit ccpendaiit oe dernier qni' laouta 
sur let»dM.B)9bert sentît cuasitftt conMeft 8aposilio& 
était «rtti^ et périlleuse; il comprit q«e son a^nr 
à la cour de Brithrik ne serait ni agréable ni sûr; car 
nécessairement celui-ci devait le regarder comme im 
rival r comme un danger de tous les moments. £û con- 
sé^êice, il prit le parti de se retirer aapvàa é*OSau 
Maïs Brithnk flt tous ses ^bru peur rompue use linî- 
aen qui lui panasseit aospeète; et» afin de se ménager 
lappui du puissant roi de Mercie, il demanda ht maÎA 
de sa fille Eadburge et Tobtint. 

Dès lors craignant de devenir victime de ce mariage 
contrasté dans des vues exclusivement poiitiqiM8i 
JSgjbert se réfugisià Parieyà fat ooor de Clmlemagoa 
n y fut reçQ avec tous les égards dâs à sa qaaiité de 
prince. Olia vit dans cette réception un acte d hostihté 
et rompit ouvertement avec le roi de l'Europe. 

Âlcuin avait déjà entendu dire qu'il serait choisi 
ponr faire di^maltre cette mésintelligence qui eiisiait 
entre la France et la Mercie* C'est ce qu*il dit clairement 
dans «me' tet^ qn^il adressa k mn prêtre d*Éeos8e dms 
le courant de Tannée 790 (1). Toutefois, lorsqu'il écrivit 

» ... ■ ' . • 

(1) « Sed Descio quUI-noto ventanim ait» «UqiiM eDlm éimuàùiài 
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eett€ lettre » il ne savait encore quand Charlemagne le 
laisserait partir, ni si! le chargerait de traiter de la 
paix av^Oâa. Cependant nous pouvons aliiriiier d'une 
nuiDièro çertaîae qu'il reloucna eu Angleterre peu de 
temps aprè&jt daos le cours de le mém année 790. 
C'est en ^t en 790 que le rm ËUieifed fut rétabli sur 
le trône de Northuuibric; ur Alcuin, coamie nous 
^lons le voir,^ trouvait précisément en Angleterre 
oette année. 

A peine Alcuin avait-il alM>rdé en Angleterre,jqu'iine Révolution 
cévoltttîon s'accomplit dans le fojaume de N orthumbrie* ^ 
Les Northumbriens , mobiles et capricieux , se soulevant ^^^l^^ 

, , 1 ' , aoglo-SafOD. 

tout a coup contre leur prince , OsrciJ, le precipitcnl du 

trône et redemandent pour roi Ethelred qu'ils avaient 
chassél an 778 (1), Osred aurait pu compriiperi^ révolte» 
si leS' nobles lui fussent restés fidèles; m^is ceiil^ 
ppnur la plupart firent cause commune avec lep insnifés. 
Dès lors sa couronne fot p^ue ; on le dépouilla df^ 
tous les insignes de la royauté et il fut iur^jé ile. (diiet" 
cher son salut dans JU iuite (â 



MMttooiini^alo MHDimto, jwitor inior u§m Ctn>lp&ef jNgev 
Ol&ni exortontêsi, ita ut airvmqiie navigatio intenUcfa negoMan- 
tibus cesset Suntqui dicuni, nofjvro paeeetu intUoi paHei mU- 
tendos. » Ibld. t. I. Epist. 3* p. 6. — 

(1) Dans une lettre dont toutes les parties ne sont pas encore 
retrouvées, Alcuin raconte cet événement en ces ternies. «Bene- 
dictus Deus, qui facit mirabiha soins î Nuper Etbeîredus filius 
Elhehvoldi de carcere processil in solium, et de uiiseria in m^ies> 
tatem. » Malmesb. de gestis reg. angl. lib. 1. 

(2) Hovedenns s'accorde avec lui sur ce point quand H dit : 
auno DÇCXC Eihehêdus de e&ilio liberatus e&t, etileruui per gia- 
tiam Cbristi rçgni so|io subthronlsatus. U ajoute de plus: «Osredus 
aotem res, dolo snonim principum diconiventus a regno privatus 
aUODSos est in Eboraca dvitate, et postea aecessitaie ooactns exi- 
iiana petit » Voir Frol>en. t. 1. p. KXXVTI. 
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Ce nouvel état de choses contraria singulièrement 
Aleoin. Lorsque le noonvement révohilioQiiaire éclata, 
il avait d^à» pensons-noas, obtenu de ses supériéurs 
la pennission de retonnier à la cour de GharlëniagDe. 

Mais pouvaiL-il abaiidoinicr sa patrie au moment où elle 
avait le plus besoin de ses lumières, de ses sonseils? 
Pouvâit-il la laisser en proie aux. bouleversements et à 
ranarcliiet Non, son ccear le loi défendait; aussi- tra- 
vailla-t-il activement à la laire rentrer dans Tordre. Il ne 
négligea ancnn moyen pour inspirer à ses concitoyens 
Tamour de l'union , de la concorde; il fit connaître aux 
amis qnW avait laissés sur le continent Timpossibilité 
où il était de rentrer en France pendant Tannée 790; 
dans les lettres qu'il leur adressa alors , il leur demande 
des nouvelles de l'Europe centrale et les prie instam- 
ment de se souvenir dé lui dans leurs prières (i). 

Mais Alcuin Iraita-t-il alors directement avec Oiïa la 
réconcilia lion entre la France et la Mercie? Cest ce 
que nous ne pourrions dire avec certitude. Si Ton s'en 
rapporte à la chronique de FonteneUe(d), ce ne serait 
point à Alcuin, mais à Gervolde évéque d*Évreux, et 
à l'abbé de Fontenelle , qu'il fiiudrait attribuer rheureux 
succès de cette affaire. Sans doute, il est juste de 
reconnaître à cette chronique sa valeur historique; mais 
cette concession étant faite, est-on en droit d'exclure 

(1) Dam Tendroil cUé ci-dessas, Alcnln dit positivement que 
e*e«t à cause de la lévointioii qui s'est opérée dans son pays, qQ*n 
ne letoune pas en I^nce : « cujus regni novitate detcnti sumut, 
ne venirmut ad w». » Il le déclare également dans la lettre qa*il 

envoya à Araon : « ISovîtas regni nostri mn retinet adhuc in isfo 
anno (790),... « mementole in orationibus veslris noslri nominis, 
obsecro. Scnliifp mihi , obsccro, quoraodo habealis etquid novi apud 
vos accidisset islis diehus. . . » Frob. t. I. ep. 2. p. 5. — 

(2) Apud Pouquet cap. XV. scripL rer. gail. t. V. p. 5iX 
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tonte fftarticîpatioD, tout ooBcoars aetif de la part cTAI* 
euin ? Noua ne le pensons point. Sa correspondance 
littéraire est là pour le prou¥er. Cette correspondance 

en effet atteste clairement qu'Alcuin employa toujours 
ses effors pour faire régner J'amitié entre les deux pays ; 
qu'il ne négligea rien pour faire disparaître les snscep- 
tibilités nationales qui auraient pu compromettre ou 
ruifter cette amitié. Écrit-il à Offa ? Il lui dit que Char- 
lemagne l'estime , qu'il parle souvent de lui avec amour, 
et qu'il est son ami lidèle (I). Il est donc impossible , ce 
nous semble, de ravir à Alcuin la gloire d'avoir tra- 
vaillé au rétablissomont de la paix entre l'empereur 
franc et le roi de Mercie (â). 

Cette paix fàtrétaUîe d^nne manière ferme et stable. 
Cbarlemagne couTrit de sa protection tous les sujets 
INortliiimbtiens qui se trouvaient pour aflairc surlecon- 
tinenl , et s'engagea à leur faire rendre pleine et entière 
justice partout où leurs droits seraient lésés. Bien plus, 
toulant sceller la réconciliation , il enyoya pour cimque 
siège épiscopal de la Mercie des ornements ecclésiasti- 
ques et ût présent à Offa d*un baudrier , d*un glaive en 
usage chez les Huns et de deux manteaux de soie (5). 

Le changement de dynastie fut loin de ramener le 

(1) Sciât veoflraDda dilectio vestra, quod Domniis Rex Gftfolns 
amibUiter et fideKier sœpe locntos est meeom de vûUSt et in eo 
InbeUs MeUsiimiiiii anieum. Fioh. 1. 1. ep. XLtI. p. 87.— 

(9) Ibid. p. XXXVn. p. XCVII. 

(S^ «... Deperagriofe veio, qof pio amofe Uei et salate ani- 
marom suaniiD,Ueatonim Apostoloram limina desiderant adiré , cum 
paee et sitteomii perlvrbatioiieTadaiiL Sed si aliqni non religtoni 
aerfientes, sed lacra sectàntes inter eos inveniantur, locis oppor- 
tune staluU solvant telonia. Negotiatores qaoque volumus ut ex 
mrïndnto noslro patrocinîum habeant in regno noslro légitime, el 
si m 'dliquû locoinjusta aflSigantur opprcssione, reclament se ad nos, 
vci noslros judices, et plenam jubebimus JusUtiam fieri...— 
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calme et le bonheur dans le royaume de Northuiiilirie; 
il fut au contraire le signal d'une nouvelle guerre 
civile. Osred a?ec les chefs qui étaient restés tidèles à 
son drapeau lenla «ne oaotie^ré^Uilioa» il fomeota 
partout le troBble y la division; mû ttëohoiiai^ 
temeul dans son entreprise : ftài prisonnier le IS octo- 
bre de Tannée 79:2, il fui mis à mort par l'ordre 
d'Ethelrcd. Celui-ci, pour assurer son tiiomphe et pen- 
dre impossible toute réaction , donna libre cours à &a 
colère; insensible à la pitié» à ia démence» il ponisni" 
vit sans relàdie les ennemis de sa dynastie » et se vengea 
cniellement des injures passées. Alcnin iîit témoin de 
sa violence. Au milieu de celle secousse prol'oude, 
que pouvail-il faire ? Sa malheureuse patrie en proie à 
r^italioAy au désordre, n'écouta plus sa voix chrétienne 
et pacifique; ses paroles demeuièreni sans effet, ses 
conseils sans influence. Dès Ion il se disposa à retoor- 
ner en France où Gharlemagne le rappelait pour eom» 

battie une dui ii ine qui menaçai l de jeler le Uouble et 
la division dans toute 1 étendue de l'Europe» 



CHAPITRE SIXIÈME* 

ALGOIff REVIENT EU FRANCE. SA flXATIOR DÉHArTIVE 

BAHS CE PATB BE 792 017 93 — 796. 

8 i. 

Ceqnlengag» Le cbrisiiauisme , nous l'avons vu, plus tort, plus 

CogDOSCat quoque dilectio vesîra, (pio^l riliquam Jienignitateni 
de dalmaticis nosIriSTel palliis^d slnguhis sedes Episco;>alis regoi 
▼estri. . . direxiinus. . . veslraR (ju(jqiitî diieciiuni urium imiiheum el 
uniim {^ladiiim hnnisL iiui, et duo pallia seui a. Ex malmesbiiricnsi 
lib. I. (le gcsiis reguiii anglorum, cap. IV. Epist. Caroi. M. ad Oifam 
regeoi Merciorum apud Frob. i. il. p. 618<--» 
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puissant que Rome et ses légions, avait sauvé TOcci- Alcaioà 
dMH une ralae certaine» inévitable. Au milieu des ^» 
mages exeioés pfer les soldats barbares, il était resté ^'^^ 
le seul prineipe vital, le^neul élément social ; prenant 
de plus' en plus de l'extension, du dcveloppi^mont, il 
était parvenu à soustraire l'Europe à raclion des idées 
païennes et à la &ire entier dans la voie de la m'orale. 
Chariemggne monté sur le trône de Pépin le proclama 
feligion dominante de ses mtes filata ; à partir de ce 
moment, le Christianisme n'eut plus à craindre les per- 
sécntions extérieures ; Tépée du grand roi refoula par- 
tout ie paganisme, son ennemi naturel. Cependant il ne 
put jouir longtemps en paix de son triomphe. L'Église» 
erpreasioiidela penséedelHeo, a pourmiasion^de tou'> 
jeun eombatlre, de toujours lutter contre Forguetl de 
la pensée de Thomme* L'esprit humain qui veut tout 
savoir, tout comprendre, s'irrite dans tous les siècles 
contre les mystères qu'elle lui propose, et s'iugénie 
à.rinquiéter dans sa marche. Sous Charlemagne, elle 
se trouva en face d*une hérésie qui l'attaquait par sa 
base même; cette hérésie, <f était VAdoptianisme.^ 

Dès les premiers siècles de l'Église , l'attention avait i*'Adoptia- 
été portée sur les rapports de Jésus-Christ avec Dieu 
le Père ; le Concile de iSicée fut spécialement consacré 
à la fixation dogmatique de ces rapports; il dit ana-> 
tbème à quiconque ne reconnaîtrait pas que ie Fils de 
Dieu est consubstantiel au Père. Or, comme nous le 
démontrerons plus loin , c'est ce dogme fondamental 
que rAdoptianisHie battait en brèche. 

L'histoire apprenait à Ciiarlemagne que toutes les dis- 
putes qui s'étaient élevée» en Orient sur Jésus-Christ 
avalent dégénéré en guerres civiles; il savait que dang 
ce pays , les bittes d*abord purement religieuses , scien- 
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tiii»iues , étaient promptement devenues politiques et 
révolutionnaires. Il craignit que i'Adoptianisme ue fran- 
chit les limites de la théologie et ne troublât la lace 
paisible de son empire. Ses enintes étaient justes et fon- 
dées ; grâce aux progrès que les sciences avaiént fitits, 
une qucrt'lle religieuse pouvait sous son règne prendre 
des propoi lions pins larges , passionner plus d^esprits 
que sous les régimes précédents. La politique lui Êd- 
sait un devoir de combattre Thérésie et ses partisans* 
Mais ce n'était pas asseï de Faction de la puissance tem- 
porelle pour arrêter rerrenr dans sa marche; car les 
idées se propagent, se répandent même tout à côté de 
Tépéequi est tirée pour briser ce qu'elles veuienl créer; 
rintervention de la puissance spirituelle était nécessaire^ 
indispensable; il fallait renferser l'Adoptianisme par sa 
base, rattaqner dans ses principes, dânontrer la fiios- 
seté de sa doctrine. Or, pour cela, CSiarlemagne ne 
connaissait qu'un homme ; cet homme était Alcuin. 
C'est pourquoi il lui écrivit pour presser son retour 
d'Angleterre. 

Cest dans le combat qu'il va éngaf^ contre 1* Adop- 
tiantsme que nous allons voir toute la force intellectnelle 
d'Alcuin; c'est là qu'il développe la plus grande et la 

plus glorieuse activité; c'est là que l'on peut saisir 
nettement tous les traits saillants de sa physionomie, 
son caractère propre. La dignité de la matière, l'éru- 
dition dont il faut nécessairement faire preuve, la 
puissance des argumente qu'il faut produire , tout doit 
concourir à montrer quelle est l'étendue de ses con- 
naissances et la grandeur de ses talents. 
L'Âdoptia- Dans l'histoire du développement de la pensée hu- 
Dismeaia maine, tout se tient, s'unit et s'encbaine. Le présent 
même origine ^^^^^ mmk dans le passé; l'avenir prend racine dans 

et repose sur r y r 
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le présent. En politique, les événements ne sont que la les mêmes 
réalisation des idées (jui , antéi ieiii ement, occupaient les P"nc'P<?s que 
intelligences , faisaient 1 entretien et la vie de la société, *® ^^J'* 

nouvelle des opinioiis.qm dans d'antres-sièeles,' ont 
élé sentenues et propagées. Ils rassenblmit les débris 

de systèmes abandonnés et créent une doctrine qui leur 
est propre, personnelle, mais sans valeur et sanscon* 
sistance ; car , du moment qu'ils oiU perda la tiaiiÉe.de 
la vérité » ils floltenl aa gréde tous .les ventset oe vlveot 
plus que duos lès illusions* Lliérésîe » dap» ses trans* 
foonalSôiis nioUîples , est reipressM de cetté incon- 
stance et de cette mobilité. Si donc nous voulons avoir 
une connaissance juste et exacte de l'Adoplianisrae, si 
nous vonloas saisir le secret de son origine, de sa nais- 
8BDce« il noos fout jeter un conp d'oui rapide sur iâ» 
erréors qui font précédé d^ns la lotte .cbotre ramtorité 
de rÉglise ; iniliiïllblefnent nous trouverons qu'il a avee 
l'une ou avec l'autre , des rapports d'aiiiuiié, deconsan? 
guinité. 

Or rhérétique sans contredit le .plus re^utaUis 
et le pins actif que TÉglise eiit à combaUre dans les 
piemiers siècles de soa établissement lit Arias. Rep»«' 
nant le fond de toutes les erreiirs précédentes, Arios 

entreprit une guerre directe , acharnée contre le Chr ist. 
Son erreur ruinait le Catholicisme par sa base. Dieu, 
dtsait-ily est trop grand pour se mettre en rapport, en 
commerce immédiat avec les êtres fiuts. Lorsqu'il voulut 
créer le monde, il créa d*abord le Verbe , . afin ^e çréçr 
par lui le reste. Le Verbe n*esl done ni étemel , quoi* 
que antérieur au monde, ni Dion en rcaiilé, mais seu- 
lement de nom; il n'est m de même nature, ni de 
même essence (ofwwnoy), que le Père; i] n:est 

14 
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. point non jCUgendjEé ; il . a un commenceiàent; d'où il 
' &uit que ie Y^rbe n'est que le lils adoptif.de Dieu , 

' iluimble serviteur du Pèi)e(i). 

.'Les Ariens « dans l'e&poiitioB et le développement de 
cette 4liMlrme , se JDontrèreat iiiee«éqiieBt8'; il y enl 
enlreevx.fdësBiscoid^défiuitd'amtéel d'ensemlilê. Les 
uns distinguèrent eittre le Verbe et le Fils , et soutinrent 
que te Verbe n'était devenu FUs qu au moment où il s était 
fait homme ; les autres prétendirent que le Verbe de Dieu, 
dans son incidroitioo» n'avait pris de 1 homme qae^ Ja 
duûr, etB0«pa8fâiiiai^iiiiable.ÀpolUaaîre^6|Dpafi| 
de cette derntèie iéée^; il se l^appiopria et l'âeva à la hmh 
teur d'un système. Il ne niait point la divinité du Verbe 
comme les Ai ieûs, mais il niait formellement la présence 
d'une àme humaine dans le ClinsL linya, disait-il > 
dans le Christ que deux éléments,, un corps humaÎD 
etla divinité» laqiu^ iempUt dans oe corps la plaee 
et les foncticns de ràne Iromaine Uàme raisonnable 
était la source dn pédié, Jésus-Christ n'avait donc pas 
pu la prendre. Selon lui, le Verbe n avait été homme 
qu'en apparence, non en effet; l'homme qu'il avait pris 
était le iUs naturel de Dieu, d'où il siiivail.clairemeBC 
que le eorpa de Àéam^^ihàat était .conaibstantiel an 
Verbe, qu'il était élemel coBime k^divînîlé, on bien 

r 

(i) Voici les paroles d'Arius lui-même telles qu'elles sont rap- 
porUeb par S' Ailianase : ce Yerbum uou est propiiuiu i'alri, sed 
aliud esl ia Deo Verbum; hic vero Dominas exlraneus quideni et 
alieotts est a Patris subsianiiD, et doniâut seeaadnin cogitandf 
modam dicftar Verboni, el non est secnndviii aatnnis, ac venu 
M l^Kiis; sed per adopti^Deli {mmmm ^«rif ); hie qvoiiiie flUni 
d|ci|ttr, »,4ikam. <iPff^ ie^smtenih JMoofiU, tom, L parCl. 
fol. n. S3. 

(3) Henri Klee, MaDtieïde rbisloire des Dogmes cbrétlens,' t. H. 

ch. IV. p. as^ • 
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que là divinité du Verbe, en se faisant chai|*, 
Âangé de natoie. Apollinaire fii condiiit logl qui wÉ ti i > j 
ioni en eomtettent rAmmaiiie«' i confondre và mélcr 
les dènx Miures éana lè ChrisU Sôa systèim smeHt 

partout des adversaires. Le plus redoutable fut Théo- 
dore de Mopsueste ; Tl^éodore rétablit la distinction des 
deux flâtures. il déploya dans ses procédés beaufipop 
d'aelivUéyde fQfoe iateUeelimile» mais il n<tiitm p6a 
de pfQdeBee; fiOA ardenr ifusontidér^t fdugiudiuevio 
qoelqve âorte, FentimtMi kielitèt loin de la réniL 

Son Christ n'est pas uon plus un Dieu vénlable; il 
n*en a qne le uoïd; il est plus s|itM ialeiuent, plus pai ti- 
culièremeut qile les autres hommes, le serviteur du 
PèreétemeU B esl appelé ¥ï\$ de Dteii k l'instar des 
Ssinls. Par làv Théodonft étàblîA dVtte nanîèreJndâciae, 
obMre , la doalitéde Fila en Mps^Ohnst, ét cmmn tnce 
à partager le (^hi isl. INestorâus , qui probablement avait 
été son disciple , ( oinpléla son œuvre: il enseigna ouver- 
tement la séparation des deux, natures eti euatemie eii 
iéMjis^ilhritt d'une doubla poraoUQiiHté^ la peiBomalitë 
de l'homnie^Cllriat, la pataonnaliié de Biiêniè Verbe; 
il créa deux Christs, riu Dieii, rantie hitfinme» Fun né 
du Père, Taulre de la mère (1). 

D'après ce que nous venons de voir, il est évident 
que le JSIestorianisme sortit de la lutte imprudente qu'il 
engagea contre rÂnadisme ettrApollinansnie. Or la 
aéme eawae'donnu naissanee à PAdoptianiame. Enii^ 
Mestoriu^ e( âlpante-eraatatir dûTAdoptianisme, il y a 

• , • ■ • ' M. ' ..... 

(I) « IteBt4)riii8, contrario Apollio.9Ti morbo, dum sese 4v» hi 
Chrisio sabtanUas di8Uiigoere'siinolit, dn^ ioducii de repente 
tmonas, et isaiidléo seelere duos mit esse fllios Del ,'dao9 ilMirIstos , 
uQQinDeoni, alteroni lîtintBeai, losis, ifai'tf 'irttie, «t-àMélraiii, 
qui sit genitus ex maire. » Vmcnn. de uim. bfbl. PP. tom VII. 
fol. f . iSA. 



Genèse de 
l'Adopiianis- 
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Il sortit des (les rapports frappants fratrinilé , de confraterniié ; leuri 
coniroverses oniniQQs resseiubieût parfattemeui et pour le ibnd et 

de réélise 

d Espagne ^ forme. Cesl ée. qoe nda» allons démontrer briè* 
contre l'Aria- vemeot OD 1009 appuyant sûr les lémo^ages des hislo^ 

me,i'Apoiiina- riens d'Espagne. 

risme«trEu- UÂrianisme pénétra de bonne heure en Espagne. 

ijchlanlnDe. ^pp^y^ g^j. violence , il s'y propagea avec rapidité ; 

partoot il se fit des partisans nombreux, exaltés , fansH 
tiques. L'É|lise d'Espagne , «i eatboliqae , si ortiiodoxe, 
ne resta ^ inactive ; elle employa tons ses efforts pour 
repousser l'agression ; souvent battue , jamais taincae, 
elle tinit par triompher de son ennemi. Vers ï*an 587, 
TArianisme fut presque entièrement extirpé par les tra- 
vaux et le zèle de Saint Léandre évéque deSévîUe» et 
par la piété du roi Aeccaced. -Tbotefe^ il parvint à se 
maintenir. ITexerçant pins d'influencé ^teete snr Topin 
nion publique , les Ariens concentrèrent toute leur ac- 
tivité dans des sociétés secrètes. Là , ils combinèrent 
les moyens d'agiter le peuple, de tix)ubler la paix de 
rÉglise; là, ils enseignèrent qu'il ue fallait point reculer 
devant le crime peur rendre; à leur doctrine» i lenr 
TCligiOD.» Fédai la grandeur du passé. Bientôt» il 
se présenta une circonstance qu'ils jugèrent fevorable 
• ' à l'application de ces maximes perverses et révolution- 
naires. Reccared mourut en 601 ; Liuva II son tils, 
âgé de ans , lui succéda. Witteric» un descbefe du 
parti arien » le tua ei s'empara de la couronne. Monté 
snr le trône, environné du prestige de la poissanoe 
royale , TArianisme devint turbulent , audacieux ; il flt 
accepter ses croyances aux c.^pi its taiblcs et indécis; il 
leur imposa ses idées et ses principes. La foi du peuple 
^ dtitlergé espagnol fut iortemeotébianlée^i). 

(i) Là préfiice do IX* condl» de Tolède tenu r«ii S55, te dit 
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Le danger pour TË^lise était grand ; iiiâi$ f pleine de . ' ' 
oonvicUoDetd'énergief ellemtintlecèèeaTeciibefer» ' 
meté ÎDâMraiilable; Poopcorrdmrer sa fd! , ët en même 

temps pour donner aux chrétiens un signe de rallie* 
ment^ elle assembla de nombreux Conciles. Dans ces 
Conciles elle proclame la consubstaotialité de Jésus-* 
Christ avec son Père et maintient les décrets du Cou* 
cila de Nieée (i). PstrtOKt elle démasque rbérésie « par» 
faut elle la signale. De part et d'autre, U y eut ua 
ïiiouvciiicnl cxlraordiuuiie de pensée , d'étude, de dis- 
cussion; c'était une question de vie ou de mort entre 

r 

deux principes diamétralement opposés. L'Eglise Itail 
par remporter aoe seconde fois sar l'AiiaBisme. 

Toutefois sa Tictoire lui avait coûté cher; elle ami Cesten vii 
de nombreuses pertes à déplorer. Dès le principe, l'Aria* ^ pla- 
nisme, pour rendre sa posilioii iiicxpu^uablc, avait mal- ^^gi^^^jj^ 
tq^lié à riufini ses moyens de défense. A Taide du sophis- yanisme m 

dairancnt; Toici omtae s'expriment les Pères de ce concile': 

et Eramus hue usque prolabenlîs sx-culi collusîone instabiles, quia 
annosa séries lemporum subtracla luce conciiiorum non tam ¥iUa 
auxerat, qiiam matrem omnium errorum ignornntiain olîosis nien- 
tibus ingerebat. Haclenus enira floreniem Domini vineaoi devasla- 
Terunt apri frendcntes : sponsam Chrisli, quam soi yretiosissimi 
saii^uiuià eiTuâîone couciiiavit, consputare ei poiiucie couala est 
hserelicorum sHbdoia macbinatiQ : et incoqsnUl^ domiai vestem 
dividere, unliatem fldei selDdeie, etrlUtis toiliere fomenta, cam 
suo proprio pertiittciief aenaaiToteiis Inhaeiera mené scriptttne |Nt- 
fMtlan m» « piavitalis iotellïgeiili^ piofMtl. » Uibbe, tom. 6* 

(1) Les m, VI% TIH*, XV% XVH et.XW Gundles de TM» 
ptOQfeat à rdvidence par las matières qu'ils traMèfeot, eonhUeft 

la position de l'Église ëlait critique. Le Gondle de Merida de l'an 666 
et le A* de Braga démontrent la même chose. Partout les Pères 
s'attachent au Concile de Nicée, parceqne le dogme de laTriniic et 
de l'Incarnation étaient attaqués. Mariana, t. I. rer. Idspan. fol. 
p. S3e, et Froben. 1. 1. p. 9Sâ. c. XXIII. 
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répandirent me, il avait versé le doute dans les intelligences; par- 
éo Espagne. ^^^^ ||^ i^q^u [«^ téuèbmv liilMèttnté ^mir lea 
dogmes cattholiqoes; pnirtoiit^H ailiii jeté d«b ^emm 
é*hérésîe. De bonne teireees germe» s'étaient dévcHop* 

pés et avaieni laissé entrevoir h f oniialion d'une doc- 
trine nouvelle, profondé tnent subversive du Christiâ- 
nisine. Cette doctrine, c'était l'Adoplianisme. SainI 
Isidore (1) et rbisjM^rieD Mairiaiiia (S) » atfôslèiit i>oeitiié« 
ment que 9 vers Tan ion disputa ^nvçiiieiit en Eipa* 
^e snr l^adopfion enr Jësos^Gbrést; fietiose et aes dÎ9* 
ciples souliiirent que J.-C, irétait que le lils atlo[)tif de 
Dieu. Celle erreur, d'abord timide , prit au 7* siècle, 
Th î d^^ T ^^^^^^ plus flanche et des proportions plus larges. 
'^^ ^' Saint Isidore; iréritable rempart de«la eatholidté en 
Espagne inoîiinit en?056 ; U ^at .pour'^ieeeiseiur Théo* 
disele, grée 'd'origine. Celni-eî enseigna »ovrertem«[rt 
, rAdopiianisme. Son archevêque assembla uii synode 
en C42 et le déposa solennellement de sa charge. 
Ayant perdu Thonneur du sacerdoce, Théodisole passa 
ichez les Arabes, embrassa le mabométisme et proibssay 
sops le gouvernement dé Tenipereur Héraclîus , des doo 
trines p^nrmes et profondément immorale (5). . 



(1) tiihuHmanm de Hispania ecclesis valeailDltBe cpiscopas. 
Es quatuor fntilbus episcopis ei eadem mttré progeniUs wmw 
•crfiMit (tooqoe Itbrom iresponsioiiam id qaéindatiii ItnsticiiiD de 
iBteriogttisf|ua8tiODibiu,qDaniinpntia. OBt de tplfit^ fluwlo, ie* 
cenda ftl etnUrK bonMiato$, f ifi CÀWifami adopÊêïïum. et non pto» 
prium dieunt» . . florait io Hispaniia lemporibiu tbeodi prfiktpis 
Gbtbernm(orThsiul bdunuiiKia dé régner 'eik'S32 eC ftit fuéeii tSIO). 
S. Isid. (raciatus de claris prœsertim Hîf^panlœ scriptoribÊU ,UnB, II, 
8cri|>t liispan. illustr. fol»4.édit. francof. an. MDCtII. — 

(2) Mariana » iom. i. femm. Uspio. fol. i71. édil. an. MfiCCXXXlU. 
bagse coaiit. 

(3) Succéssît boatîssimo Fî^idoio Theodisclus nalionè graccus. — 
Uic inUdelû» iaveulus , ei erroaeus îq articulis lldei comprobatiig » 
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Ainsi tout atteste qae, jusqu'à la fm du 7^ siècle, 
rArianismese maintint en Espagne nofalgré la ivigUanoe 
et Tactivilô de rÉgiisB catholique. . . ■ 
> Le 8* sièf3l6 fiot lai imprimer uoe ttoiiTelle énergie. 
Les Arabes iirent invasion en Espagne et établirent 
khii' siège dans la capitalé même du royaume. Dès lors 
TArianismc lui moins inquiété dans sa marche et il put 
se développer sur une écbeUe beaucoup plus large. Le 
Christi^nisiiie âil privé en grande partie de. sa iiberté 
«Tactioa. Ce Mt eot les ootnséqaeDces les plus tristea« 
L'observation des lois et des règles canoniques devint 
difficile, souvent même dangereuse. Bientôt les prêtres 
cessèrent de marcher sur les traces de Léandre et de 
Saint Isidore. Les» communicationa avec. Rome, cen-* 
tre du eatholidme, furent interrompues > et l^lise 
d'Espagne resta isolée du reste do» l'Ëorope chré* 
tienne. Dès-!ois sa lilujgie devint différente de celle de 
rÉglise occidi litale. Des opinions particulières se for- 
mèrent, prirent cours , et le clergé mterieur cessa de 
combattre les ennemis de ia foi avec les antaes naturelles 
de TEglise. qui sont PÉcnture^inte et la tradition^ 

Le mal allant toujours en se développant , il ne tarda 
pas à atteindre le clergé supérieur; l'Épiscopat perdit sa 
vigueur, son énergie morale; il n'eut plus une entière, 
une pleine conviction des vérités de la religion ; son 
orlhodoûe chancela et il perdit les. lomièree qui sont 

per vjnoàtuù ab mMepiacopall dlgniuie degndMiis est. Aaserebat 
enim Dominôiin iuMfrum lè^um èam patrci et «pirita saneto WMt esae 
onuoiDeuiD, ^c^ potius adopUvoin. Hic, ut IHciam est, privatus 
boi^iore sacerdotii ad Arabes iratïsil et secife pseudopropheue Ma- 
hompti adhsESil, ef pinra dofiiit detestanda sub Impemtorr Hcrnclin. 
Lucas ludensis. Cbron. luuncif, Ut). TÎT. lom. lY. scrîplor. hispaa.^ 
ilUistr. p. 55. Plosiears autres historiens Espagnols afliimeot la 
oiéme chose. Voir aussi Froben t. I. p. 9î»3, CXXY. 
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cefuiEiipan- nécessaires pour disceroer l'esprit de mensonge. Uade 
te, évêque de memt>res les plus distingués embrassa r«rrear. 
al^\iir«'s?ècie ^^^i^^^' évéqae de Tolède, depuis longtempe rem- 
érigea l'Adop- pHssalt ses ioBctioDs avBC négligence et ineiadCitade* 
tianisme en II entretenait même des relations assidues et amicales 
système, en ^jqq jgg Maures. Peu versé dans la connaissance delà 
ne^œojp]^ dogmatique chrétienne, il tomba dans l'hérésie de l'Adop- 
* tlànisme (1). C'est loi que nous regardons comme Tia^ 
leur Véritable de cette béiéâe; c'est lui qui, à propre^ 
ment paiièr,rérigea en sfslème, en fit une docûriae 
arrêtée, un dogme. 

Ëginbard, il est vrai, soutient une opinion oppo- 
sée; il affirme (2) que c'est Félix, évêque (i Urgel , qu*il 
£auit regarder comme le créalenr de. FAdoptianisme* 
Mais ses paroles ne peiimt» en «uisane manière , 

iànilider notre assertion. Eo effet le pape Adrien (3) » 

» < . ^ . . . >f * 

(1) Petaus Pulcher, Ëlipantnm habuit, post alios qnôsctan) sac« 
cessorem, qui tanlum munus sïUi demandatum, non solum negli- 
genter, vcrura et inique admodum explevit, Usus enim frequenli 
Maurof um coinmercio , cum longe abessct ab illorum temporum 
felidtate, in quibus ecclesiaslica, sinceraque doctrfiii vigebat, pa- 
fomqae ftoenrale ia ttcris Uueils 'venitiitf enel, in taMStni de 
tdoption^ Ghiisii.Mrnidris i^tti ano^Dtet «t ig^oiaioer inpagit, 
RodericQS Ximeiua aidiiepisoopus (oleuans. Tract, de primata ee- 
clesiâe toleiaoœ. loin. X. conciï. mansi. col* SIS* IV. et inrolien. 
I. I. p. 9S5. XXTI. 

(S) PeUx natione Hispanus ab fiUpanU) Toleti episcopo per liueras 
coosvlUis, quid de humaoitate servaloHsDei elOominiJesu-CbrisU 
ienlire deberel; ulrum sccundum id,qacKi homo est, propriusan 
adopUvus Dei filius credendus esset ac dicendus, valde incaule et 
inconsidcrale, et contm aniiquam Eccle&îae caiholicx docti in:mi adop- 
Uvum non solutn pronuQliavit , sed etiam scriptis nd niemoratum 
Episcopum libris pertinacissime pravitatem opiniooîs sus defeodere 
curavit. in annalihiiK, ad an. DCCXCU. 

(S) Dans la lettre qu'il écrivit auxËvéqaes d*E»pagQe, lom.XIlK 
condl. mansi. page 8G5. ' , * 
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Saint PaoUn d'Aquilée (1) et Alcuin (2) avaient étudié 
spécialement l'hérésie dont il s'agit dans sa source pri- 
mitive, et tous disent formeliemeot que ce fut Eiipante 
qui l'organisa , qui la propagea* Or il serait, ce nous 
semble, singulièraBient étanniiit qalls eosseol ignoré 
ce qu'Eginhard comiaissaitattr un point aosaî capital, 
aussi important (5). 

Elipanteagit d abord par i^ïiorauce, par iiiadvertance; C'est par 
sincère et de bonne foi, il croyait que ses idées sur Thu- inadveriance, 
manité du Christ étaient en tout conformes à la vérité ,J^"q™^ 
catkoliqae. Mais, il ne tarda pas à devenir béréti- liputêtom- 
qie, lorsque, averti de son erreur, il 8*efforça de la l» dans va- 
défendre a^rec arrogance el o[nni&trelé. La polémique doptiminne. 
que ce prélat, enj^agea contre l'Arianisme et le Bonosia- 
cisme qui au tond ne coustituaieui qu un seul et même 
système, fut la source première de ses égarements en 
matière de dogme, la cause de sa chute et de sa sépa» 
ration complète de l'ÉgUse Romaine. Alcnin (4) et 

(1) ¥olr Fïobeo. t. I. p. 913. IV. 

(t) hua 11 lettre anMl écrint m Evêques Laitrade et Néfridlas 
et à rabbé Benoit, Alooin s*ezprime aind : « nam ego aliquiby» 
DoMa namnttbas noatre aoeieiatis fratiiboa, eondem Elipantom 
•ilMI dlgaiiaie, iia etperSdJa audoiirtiiiiiai esao pnvtlbus illis agnovUi 
Jbld. p. 860. 

(3) U but donc nécessairement admettre que ces trois hommes 

se sont trompés en cHudianl l'AcIoplianisme ou bien dire, ce qui 
(^t seul vrai , qu'Elipanie consulla Félix bien longtemps avant d'ex- 
citer le trouble dans IVfrli'îe d'Espagne. 

(4) AUam quoqup cjasdan prophctœ stibsccutus posuîsti senteti' 
tiarn , quam ex tuo prœscribms sensu dixisti : ipse quoque Dens 
Dei iiHus secundum divinitatem in qua ipse et pator unum sunt 
dicit, glorram meam alleri non dabo. Àltentm volens , ut video, 
tRlcl%t, qui hœc dkH, et alterum, de quo hœe dicta *unt,id est 
de humanUate ChrUH, Neqitaquam hanc sententim» ponerii, nùi 
eam Ua IIU plaeiiittei initUiffi, Erras firattr Sl^tanie, emu, et 
mole errai in ht^ui eehteniUe inter^reUtÈiime, m 911a etUm ei 

15 
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S. Panlio d*Aquilée (1) Tattestent posilifeaietit. Elî^ 

panle lui-même conflrme indirectement Tassertion que 
nous venons d'émettre. Car en plusieurs endroits de ses 
écrits, il appelle Âlcuin un nouvel Arius, croyant qu'il 
était impossibie de rejeter Tadoption de Jésus-Christ > 
sans renverser du même coup sa divinité. 

Bonose niait entièrement la consubstantlalité du 
Verbe avec Dieu le Père. Selon lui , le Verbe divin , 
dans le mystère de la Trinité, occupait une position 
inieneure , dépendante ; il devait être regardé comme 
quelque chose d'extrinsèque, d'étranger. Pour le réfu- 
ter « Ëlipante appela à son secours des expressions 9 des 
maximes , des principes qui , comme nous l'avons vu , 
avaient eu vogue auparavant; il établit dans le Christ 
une distinction fondamentale, essentielle, entre le Fils 
naturel selon la divinité etleFilsadoptit selon rhumanité. 
dispute Ce qui fut peut-être pour Tévèque de Tolède Tocca- 
i M égèce. gîDQ prochaine de partager ainsi fte Christ, c*est la dispute 
violente qu'il soutint contre un certain hérétique nommé 
Mégèce. L'histoire ne nous dit rien de bien positif sur 
ce Mégèce; le pape Adrien est le premier qui en fasse 
mention; dans la lettre qu'il adressa au prélat d'Espa- 
gne» il reproche à Ëgila, évéque de ce royaume y de 
suivre certaines erreurs de M^èce, son maître (S). 

Arh» aUpumdo errosnt, inMIigent dutu eue penonas, id est, 
ejiis quihiBe wrba dixU ei tfittw ad quem dicta tunt, quasi pater 
de fSHo àùttieei : gloriam meam altefi non dabo. f^oUtU ex t«r6o, 
91KNI dixUt alteri, fUium nUmrem pâtre hUelUgere, Tuwradum 
AMfttf foœam impletatis iramiUre eaïUendiiti, in 9araginemNe§'' 
Unii ineamte pede eonmiiti, palans filium bec ex divinilatis 
substantia prsdicere de humanitatis natura, quatn suscepit es beata 
Virgine. Iib. Il.adv. Elipanlum. Frob. t. I. n. IV. p. 888. — 

(1) Lib. I. fol. 122 et 133. ëdicmadris. VoirFrobeii. Ll.p.9S4. 
c. xxvn. 

(â) Frobeo. U L p. 955. G. XXVIII. 
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Or ie point capital de ces erreurs consistait à dire que» 
dans la Divinité, il y avait trois personnes corporelles : 
David était la personne du Père » Jésus de Nazareth la 
personne dn Fils, Tapôtre Saint Panl celle du Saint 

Esprit (1). Evidemment cette erreur était trop grossière 
pour ne pas soupçonner qn'elle renfermait un sens 
secret y plus profond. Un homme grave, sérieux , crudit 
comme Ëgila, dont Torthodoide avait pins d*ane fois 
mérité des éloges de la part des chefe de la chrétienté (â), 
ne pouvait embrasser une doctrine purement matérielle 
cl qui aurait été dénuée de tout fondement. Pour gagner 
son intelligciu e, il fallait nécessairement lui proposer 
des idées d'un ordre élevé , des idées métaphysiques. Il 
est donc probable que, sous la dénomination de corpo- 
réité de personne en Dieu , une hérésie importante était 
cachée. Cette hérésie était le Priscillianîsme* Les lettres 
du papt' Adrien sur la situation relii^ieuse de l'Espagne 
en font toi (3). Or les Priscillianisles aiiirmaienl avec 
Sabellius que Dieu le Père , Dieu le Fils et Dieu le Saiut 
Esprit n'étaient que trois noms ou trds puissances d*one 
seule et même personne. La Trinité admise par Mégèce 
n'était donc qo*nne Trinité métaphorique , illusoire. A 
la fois Sabelliauiste, Priscillianiste et luéme Donatiste, 
il renversait de tond en comble la Trinité do personnes 
dans Funité de la substance divine. 11 ne reconnaissait 
dans le Fils de Dieu d'autre personne que celle qu*il avait 
reçue de Bav)d, selon la chair; d'où il devait nécessai- 
rement conclure avec Priscîllien , Paul de Samosale 
et Photin, que le (Jn ist n'avait point existé avant la 
S** Vierge sa mère, ou avec les Ariens qu'il y avait 

(1) Ihid. 

(2) Ibid. 

(3) U)id. 
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plusieurs lils, plusieurs v( rius procédant de Dieu et 
cependaot inférieures à Dieu; dans l'un comme dans 
Faillie cas , Méf^èoe ne pouvait admettre qae le Christ 
IHit véritablement le Fils du Père étemel. 

Elipante ne se borna pas k altaqner l'ïàrianisme dana 
la personne de Boiiosc , le Sabellianisme et le Pi iscillia- 
nisme dans celle de Mcgèce , il dirigea aussi ses efforts 
contie r£ulycbiâuisme (1) qui avait Jeté plus d'une fois 
ralanne dans TÉglise d*Ëspagne. 

Or voici en qooi ecmsbtait précisément cette Iiéréûew 
Entychès admettait la divinité dn Verbe , mais il easeî* 
gnait que dans le Christ la nature Immaine n'est rien ; 
selon lui , le verbe n*avait point pris dans l'incarnation 
une chair véritable, une chair coDsut>stantielle à la nôtre. 
Uy avait donc entre PrisdllienetËntycbès nue 
profonde, nettement tranchée, et en même temps des 
points de contact , des traits de ressemblance. Ils diffé- 
raient en ceci : Priscillien niait que le Fils ne de la Vierge 
fût vrai Dieu ; Eulvchès déclarait Jésus-Christ de même 
nature, demémeessenceque son Père; ils s'accordaient 
en ce que tous.deui, ils rejetaient la réalité de la 
chair dans le Christ. 0 ne suffisait donc point pour 
Ellpanle d'avoir démontré la consubstantialité du fils 
avec Dieu le Pèie, il fallait encore luire voir que le 
Verbe avait pris réellement chaii- et sang dans le sein 
de la Vierge. Il entreprit de démontrer celte vérité 
dogmatique; mais les moyens qu'il employa furent pea 
prudents; il établit la non oonfnsion des deox natnm 
d'une manière trop exclusive, trop rigourense ; 11 devint 
Âdoptianiste pai principe^ par couviction ; il IVactioima le 
Christ en deux Fils, l'un propre , naturel, l'autre adoptif. 

La genèse de TAdoptianisme est donc la même que 

{i) Ibid. p. m. c XXXllI. 
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celle dn Nestonaniâme. De part et d*aiitre, l'hérMe aait» 
86 développe soasrinOiieaee desaiémes civeonstaiiees, 
des mêmes causes. Nestorkis vent défendre h dualité 
de Datures en lésns-Chrisi contre les attaques d'Ârius 

et surtout d'A p(»ll mai te , précurseur d^Eutycliès, et il 

établit la dualité de personnes. Elipante déleiid contre 

l'Apollinarisme et rEutychiâoisme la non confusion de 

la divinité et de rhomanité dans le mystère de rincama- rrindpeft de 

lion , et il crée deux Christs» denx Sauveurs dn monde. rAdoptia- 

Non seulement FAdoptianisme présente la même ori- '*^'"^* 
gine, la même genèse que le Nestorianisme, mais il repose Parallèle 
aussi sur les mêmes principes. enire la doc- 

Nestorius prit pour fondement de sa doctrine» que 
la Sainte Vierge n*était point la mère de Dieu» mais ^^eup»^^ 
seulement la mère de lliomme appelé Christ et auquel 
le ¥ert)e s'était uni. Ce Christ n'était point en^ndré dn 
Père éternel; il n'était point suu Fils naturel; c'est à 
cause des progrès qu'il fit dans le bien, c'est par sa 
vertu sans cesse développée et perfectionnée, qu'il mé- ^ 
rita rhonneur insigne d'être uni intimement au Verbe 
de Dieu. Sa vie » prise dans son ensemble , n'est qu'une 
marche, un acheminement successif, graduel, vers la 
diguiié de Fils; ses actes, frappés au coin du mérite 
le plus pur , de la piété la plus parfaite , la plus sublime , 
provoquent de la part du Verbe des sentiments d'amour, 
de sympathie, d'union. Le Verbe choisit l'humanité du 
Christ pour temple et rhabite transîtoirement. Le Christ- 
homme est réellement déifer; il porte Dieu , mais il ne 
Test point et ne peut l'être (1). Car il fut oint de la 

. (1) L'Incarnation n'était pour lui qu'une simplehabitatton[«y0'«?c^f?) 
du Verbe dans la nature humaine; le Christ était siniplement 
6f<pofoç ^ xTP.Tàf^ êt'oTiiTêf ; il n'était pas fils de Dieu et ceux qui 
J'adoraient étaient des nécrolâtres {nlcaoÀceT^ct^) , desanthropolàtres. 
(m6fm?ii*Tf*t). Voir Klee, ouvrage cité, l. II. ch. IV. p. 46. 
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grâce du St.-Espril, sanclifié par le baptême , revêtu de • 
la di^té sacerdotale, et, eu qualité de prêtre, il adressa 
des prières à Diea soft Père: partout il se montre âer* 
vitear. Or tontes ces choses sont entièrement ineompt» 
tibles avec la notion de mi Diea ; elles ne convien- 
nent qu'à rhoiniiie (iiii, par un privilège particulier, 
mérita d élie appelé Ciirist ; eu outre si Jésus-Christ 
dans son humanité eût été réeliefflent Dieu , il feudrait 
admettre le théopasehitme et dire que le Verbe a souffert » 
est mort» ce qui répugne, ce qui est impossible (1). 

Nestorius voulait maintenir Funité de personne en 
Jésus-Christ; mais il est évident que les piaicipes que 
nous venons de résumer la détruisent et la renversent 
de fond en comble; quoi qu'il dise, quoi qu'il fasse , il ne 
peut concevoir entre la divinité et l'humanité d'antre 
jrelation qu'une sorte d*accord entre les deux natures, pro- 
duisant une unité tout extérieure et purement morale; 

Or Elipante et Félix procèdent exactement de la 
même manière; le principe constitutif de leur hérésie 
c'est que Jésus-Christ, selon Thumanité, n'est pas le 
Fils propre de Dieu, mais seulement le Fils adoptil*. Cette 
assertion est comme le pivot sur lequel roulent leurs 
arguments; elle résume leur pensée tout entière; elle 
taiactérise le fond de leur enseignement. C'est ce qui 
/ressort clairement de leurs écrits (2). lis prouvent cette 

(1) Cette Maljse do Ncstofianinne est prise des oiivnges^ de 

Saint Cyrille. 

(2) a Non in gloria deitatis in qua per omnia similis est palri , dissi- 
milis vero oroni creaturse; sed in sola luimanitate, in qua por omnia 
similis faclns est nnhis , excepta lege peccali ; similis uliqiie in nalura , 
ciii latiieii iiiilliis similis extal, vel rpqualis in gloria. In hocauiom 
iilum ado|)livum cr< dimus apiid palreui, in quo secunduin ( jincin 
lilius est David, non unien in hoc, quod Dominus exisUU jd i'tiwt 
upud AkumutUf i<rub. t. I. p. 797 , uuui. XIV.— 
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assertion eu disant que la divinité n'a pu être engendrée 
de la Sainte Vierge, ni rhumaDité du Père éternel (1). 
Selon la divuité Jésaa-Ghrifit est esseoUeUement Fil& du 
Dieu nmki ; de toute éternité , il est engendré de lai ; 
selon rhumanité il est Filsadoptif; en effet il reçut la 
plénitude de ronclion , de là son nom de Christ (2); il fut 
sanctifié, régénéré même par les eaux du baptême (3). 
C'est par les progrès qu'il fit dans la grâce et la sagesse 
qu'il mérita riionnenr de Tadoption (4). Le Verbe habite 

Dus la lettre qull éerhril à Alcnin , ElipaDte B'eiprlme en ces 
termes : « Eeceleecbim, cnjai filia gloiiosa Dei Virgo Maria esse 
dignosdtur adopliva esse credllnr, qaare non dicator adoptNua 

Dominus Jésus de eadem generatust» Ibid. 870, niiiii.Y. 
(i ) Quodti idem redcmptornoster (kiqéd Fi&ix) in came ma, quam 

ex uteru Virginimb ipso videlicct conceptu swtcepit, adoptivus apud 
patreiii 7wn est, fod verns et proprius flius, qnîd snpercst, vïsi 
ut eadem caro non de massa humant generis. ucqnc de carne ma- 
tris ait creala et facta , sed de mtbstantia patris sicut et divinitatis 
ejus generata. Ibid, B. Fla(MU ALCui.fi contra felicem lib u. c. XII. 
p. 808. 

(2) Singulariter namque (inquit Félix ) beatus Àpostolus Petrtu t*fl 
êo tîmtfl duoi naturoê in titta penona , Deo iibi retelanle , eonfetmt 
air : ta es Cbristos f lim Del vifL In «o tidm qmd aUs tn «b 
Christus, ad hmiumUaUm ejus pertioBt, in ftw unebu ett ; tt quod 
oAiliiïtilItQS DeiTÎTi, cui diMnlUallan §piitt$, inqua eaenHaUier 
«entrM fUhu est, connmit. Ihid,p, 852 jnim. IF» 

(3) Si quisvero, hane tpiritakm çêneratiùnmn, qwBpar adopiùmem 
fit, a i^rittQ meiMidifffi homintm Miiean vtUt, pritu necesse est , 
Ht illam, qum aettndmn camemett, ab eofundituêtiAseindat» Narn 
si in ista^ quœ spirilalis est^ no^eum non eommunicat^ procul 
duhu) npqne in ilia quœ comtUi* ett, ibid» FtLO. Apim Alcoiruh. ub. o» 
p. md. num. XV!. 

(i) Quia inox i a scipÂcntibu^ rrudltumis tuœ setiiibus invenitur, 
te di.ri<i^t' qiiie iWe , inquis, de Ijumanitate filUDei, in qua natus 
homi), i»er adoplionis graliam meruit esse, quod est, elacciperequod 
habet ; tu dicis cuni antccessoribus tuis Pelagtu et iVestorio Chrislum 
mentisse f ut esset, quod est; cum sanetus Augustinus, et omnes 
eathoHei dœtaret mlttie pfweedentibuê nurkkimipto AmnoiiîM* 
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dans le Christ addplif; seloa l'ordre du Seignear, 
l'homme-Christ porte la divinité, mais le Verbe «eul 
' mérite vérilablment le nom de Diea(l). 

Jésus-Christliomme estnotie iiiéâîMeQr»iielre orecet» 
ootre poBtife auprès de Dieo (3) ; il a racrifié , il a prié 
pour nous et pour lui (5); c'est le Fils de I honniie et 
non pas le Fils de Dieu qui a souffert le suj'|)lice de la 
croix (4); ea vertu de sa nature, par eonditioa^par 

Christi iOBor^ eundem esse Deum conceptum et natitm tettealw. 
t6td. Atcutnifs conlra Felxc. id. Uh. Vil. num. IX. p. 853 

(1) Quid autem atiuâ est, qnod ot (u dicis, Dei verbu m habitasse 
in horaine assumpto, quasi in ieni[iIo quodam, non sictit Evange- 
lisia ail : verbum caro faclum esi? secundum , mquis, doiniDi man- 
dalum gestabat Dtvtnt<afm, et habitator est tenipii sui. Ibid. ilb. VU, 
p. 848. num II. p. 805, et 804. n. lY.— et p. 8-2ii. lib. IV. 

Voici ce que dit Elipaate dans sa lettre à Alcuin : « ego quidem 
non Deom Dei filiam aote saecola ex pâtre geniium, per quem $Mtt 
sont visttiiUft et iovMbilia, spiritwiia tUfo» corpem» q/ma cnà» 
adoptkm non este • génère; neqve gir^t», aed ajitttii, 
mgkyi ; sed joxla iieaif l^dori sententianit qui dtdt : quie sont non- 
nnlli, qoi de fliio Dei prava senlinnt, et qood de illo aeemdum Irama- 
niutem dictom est, transférant ad diviniiatem ; et qnod de divinfiatn 
nintant ad humanitatiini. Noster tamen JtilianiM dtèil : homo Dom»- 
nicus, et humanatu* Deiu. — Ibid p. 875 et 76. num. XIII. 

(2) Proponit itaquc aententiam de epistola EvangelUtœ, ubi ait : 
advocaiiim habemns apud patrem , Jesnm Christum Justam. Et ipse 
est propitiatio pro peccatis noslris, qnmn itn n ie intelligendnm 
assfris : advocatns, inquis,idem eêt qui et medialor, qui propier 
i ulpcis dclinqucntlitm apud patrem intercedit , qxiod non de Deo vero, 
sed de hotuaiù asaumplo senlicndum ett, IbkL lib. Y. adv. Feiic. 
p. 834, num. VII. 

(3) Sed qnia loogum est, cuncla tuae pravitaiis argumenta disca- 
tere»dehoc tibi respoodere in pfaesenti safficiat, quod fllinm Bel 
borainen &etuni» veram Deam per hoc maiime negare conetiit 
quia pro tê tegUur otwte, «îeitf «f pro nofrtf. Quod nbijegisses, 
prorsQs ignoffo,. . . hoc Ipsum namqoe et pneceiior tnns Netiolim 
flolebat dicere Ibid. Ub. Vil. n. XV. p. 857 et 88.— 

(4) Nusqoam inEvangello Dd fiUus pronobis,sed tantnm fiUw 
bominis traditns legitvr. ibid. lib. V. p. 854* num* Vlli. 
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nécessité, il est le serviteur de Dieu (4). Or toutes ees 
fooeiions soot absolament incompatibles avec la notion 
de vRii Dieu. Donc , condoeot Ëlîpante et Félit > iém- 
Gbrist n'est que le Fils adoplif de Pèie. 

Comme les Nestoriens , ces deux évéqwes développent 
dans le sens de VAdoptianisme tous les passades de 
i'Ëchiore-Saiote qui concernent Tiiumanité du Christ. 
Comme eux , ils établissent deux personnes distinctes; 
comme enx , à cdté de ce dualisme rigoufeux, ils cher- 
elMt pourtant à sauver Tunité de personne et ne con- 
servent qu'une unité fictive, illusoire, toute de senti- 
ment et d'affection. 

Tel est le fond de cette doctrine de TAdoptianisme 
qui, an S® siècle, bouleversa Forthodoxie de FÉglise 
d*£8pagne et menaça de faire un schisme dans la 
société européenne. Ce fut dans le courant de Fan* 
née 785 qu'Elipante la propagea d'une manière ouverte, 
publique (2). Cest alors qu'il leva Tétendard contre le 

(1) « Nunquidqui verus esl Deus, fleri [>oiest» utconditione servus 
Dei sil, sicut Christus Dominus in foruia servi, qui muliis aioUis, 
iiiuliisque documeolis non Luilum propier obcdicntiam , ut plcrî- 
que Yolunl, sed etiam per tuUuram senrus patris et filius ancUlx 
«Ji» TeHnfaBl fldwcUir.» nid Ifib, VI. p. 840. aam. IV. 

(S) L*ëvêque iibèM et Vàbhé Beiuu iMmmeiiOBBt 
qu'ils écrivifent contre Blipante ; « legimos liUens prndenti» tvm 
anno pnesenU : et noD noMs, sed Ffdeli athati mense Oclobri Ui 
Eba DCCGXXm, dam mib sigilio diieetas, qnat ex lelata adfe- 
sine amlMmaa; led eas usqoe seiio kalendas Decemhrm nfailaie 
vidinius. Cnmqwe dos ad frairem Fidelem non litterarnm illarum 
oonpiilsio, sed recens religiosx Dominœ adosindœ perduceret de' 
volîo, audivimiis libellum ipsum adversura nos et fîdem nostram 
cuocta /isturia publiée divulgatiim . . 1 roh. L il. p. 585 et 86. 
Or l'ère Espagnole de 825, d'^tpu s le cm\cu\ de tous les cfarono- 
logisles , revient h l'année de i incaruaiion TSii; parce que l'ère d'Es- 
pagne excède l'ère chrétienne de 38 années corn plèU^. Voir i'art 
de vérifier les dates, édit. 1 770. di:>iiertat. § IX. p. XVI. 

16 



C'est fut en dogme de l'incarnation. Ses talents, son éducaliou^ 

785, qu'Eii- J'influence que lui donnai i sa ])Osition , tout concourut 

l'ëtraM^idde ^ parûsaas; il eu eut de aombreux, 

itiévoite d'exaltés; ses idées se répandirent avec la rapidité de 

contra le réclair dans TAstorie^ la Gallide et tout le centre 
dogme de TEspague. Partout on discuta, partout on raisonna; 

lincamâllon. ^^^^ ^^^-^ ^^^^^ ^^j^ théologique en Espai^fic sous 

la domination de lepée musulmane, se produisit au 
grand jour; les évéques se divisèrent en deux camps; 
les uns soutinrent TAdoptianisme, les antres le com» 
battirent. Ses deux adversaires les .plus redoutables 
forent Vévéque Ethére et Fabbé Beatus. 
Félix, évêque Bu ntôt rencur atteignit les provinces limitrophes 
d'Urgel. de rEs[iague. Elle trouva dans ces provinces un défen- 
seur actif ; c'était Félix, évêque d'UrgeL Ce Félix com- 
muniqua lîAdoptianisme une nouvelle force, une 
nouvelle vie; il le propagea dans la Septimanie, Ciomme 
!»on évèché se trouvait sir la frontière de la France, 
il fut un intermédiaire naturel entre l'Église d'Espagne 
et l'Église Gallo-franque. L hérésie franchit les Pyrénées 
et se glissa dans la partie méridionale de l empire 
Carlovingien. Du moment qu'elle s*y montra, les deux 
cbefs de la Chrétienté européenne, le pape Adrien i** 
et Charlemagne, combinèrent leurs efforts pour l'atta- 
quer; ils exhortèrent les évéques des provinces de la 
Gaule voisines de TEspagne à se réunir en synode à 
Narbonne (1) pour l*anéter dans sa marche et l'étouffer, 

(1) Anno incarnatîonis dominioB DCCLXXXVîII indiclione X!l 
gloriosiçsimo domino imperatore Carolo régnante anno XXIII. V. 
Kal. Jui. duiïi pro mullis et variis ecclesiaslicis negotiis, rt prrpf;er- 
tim pro Felicis Urgiiîtanse sedis episcopi peslifero dogmaie, monenle 
per SU3C auctoritalis Uteras domno apostolico Adriano, ac domino 
imperatore per missum suuin nomioe Desideriiim . con\ cnissemus ur- 
bem Narbonaoï. Baluze. in addiUonead cap. XXV. lib. VI. decon- 
eofd. sae, et imp. et Fïob. t. L p. 92S. 



Digilized by Google 



125 



s'il était possible, dans ses premiers développements. 
Mais le mal, loin de diminuer, prit de TextensioD, 
gagna du terrain et rintégrité de la foi catholique fut 
plvft qoù jamais Gompromise. En 7d2 » rfimpereor* fit 
assembler un concile à Riatisbonne (i ) > et eut lliomieur 
de le présider. Félix, accusé, s'y était rendu pour expliquer 
sa doctrine et la défendre; il discuta avec beaucoup de 
chaleur et de vivacité; toutefois ses raisonnements furent 
peu solides, peu coavaincaats; tous ses arguments furent 
suceessiTement roiiTereés el anéa&tis par Saint Paulin 
d'Aquflée. Gonmncu d^erreur, Il l'abjura solennellement 
en touchant de la main le livre des saints Évangiles (2). 

L'Adoptianisme avait essuyé un premier échec; au 
commencement de la lutte, un éternel anathéme, comme 
s'exprime Âlcuin » pesait déjà sur lui. Félix avait désa^ 
nméson opinion» condamné 8on> sentiment;- il avait 
promis de rester inviokbiement attaché^à l*É(|lise(5). 

Cependant Charlemagne sentit que le dogme de Tincar- 
nation n'était pas assez ratlei mi, assez triomphant par 
Fautorité du concile ; il comprit qu'en matière de dogme, 
«ne déoision n*a de force véritable qu'autant qu'elle 
est ratifiée > sanctionnée par eelolqui est le centre 
de la catholicité. Le concile de Ratisbonne était un con- 
cile iiaiiunal ; dès lors il n'avait qu'une autorité secon- 

(4) « Anteqiiam ego. . . vcnissem in Franciam, haec eadem vesiri 
erroris seeia eodem glorioso principe praesidente, prseseiile Felice, 
quem inuiiuno laudare solis, veslr?p partis lum defensore , venlilala 
est in cfîeberrimo loco, que dicilur Haiginiâ-Burg, el synodali 
aucioriiale sacet ditiutn Cbristi, qui e% diversis christiani impeiii 
parlibus conveneraiu a.-icruo anatbemale damiiata. Alculn. lib. 1. 
Adv. ElipaDlum p. 882. num. XVI. Frob. 1. 1. — el Bouquet, tom. V. 
Scripi. rer. Fnna 

{%) S' Pattltft lib. I. adv. FeUcmn. c V.— 

(3) IbM. 



diire, purement locale. H terminait la controTene en 

France; mais il iie puuvail iaiie loi ai en Espagne ni 
dans les pays placés eu dehors de la domination deTem- 
pereur. Cest pourquoi Cbarlaimisae envoya Félix à 
Rome» en le faisant accompagner par Angilberl, afin 
que le pape parlât poar l'Église unÎTerselle. 

Dès qu'il fot arrivé auprès d'Adrien i** , Félix renoa* 
▼ela sa profession de loi catholique; bien plus, pendant 
son sojour à Rome, il composa, sous la dirtn lion du 
Souverain Pontiie , un livre entièrement oribodoxe qu'il 
déposa d*abord sur les saints autels , ensuite sur le tom- 
beau de Tapôtre Saint Pierre > comme gage de sa lécon- 
ciliation avec l'Église. 

Après celte double confession du dogme chrétien , on 
pouvait croire que 1 évêque d'Urgel était définitivement 
rentré dans le chemin de la vérité. Aussi le pape Adrien 
lui permit-il de retourner en Espagne (1). Mais à peine 
ent-U remis le pied sur le sol natal de rAdoptianisme, 
que ses premières idées lui revinrent plus énergiques, plus 
impérieuses. Il avait été îiumilié plutôt que converti. Il se 
releva avec la promptitude et la vivacité d'un ressort qui 
a été comprimé I et il prêcha de nouveau Terreur. 

A la vue de cette perfidie , Charlemagne redoubla 
de vigilance et de soUieitode pour la pureté de la 
religion et la paix de l'Église. Voyant que les efforts 
qu'il avait faits jusque-là pour éteindre l'hérésie avaient 
été inutiles, il s'appliqua plus sérieusement encore 

(1) Ici quelques hislorieDs se irompenl en atlimiaTU qtie Félix fui 
rétabli sur le siège épiscopal d'Urgel; ia lettre qu tlipanle et les 
évêques d'Elspagnè, ses partisans, écrivirent à Charlemagne en 794, 
le prouve évidemuienl; daLua otUe lettre ils (ietnaodeot à l'empereur 
que Félf& soit réintégré dans sa cbarge : « ul PelfaMH iB propria 
I101HW6 restaure!, et pastorem grcgi a lupis rapacibns dtopem 
leformet. » Fiob. i. II. 1». S$67. muii. IV. 
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à trouver les moyens de l'extirper de ses États et 
de rÉglise. 11 pouTait Técraser , Tanéantir par l'emploi 
de la force* Msis il satait qo'eo matière de discussion 
religieuse le recours à la violence crée souvent ropposi- 
tion, les partis, allume le (eu de la guerre civile, fl 
résolut de la faire attaquer théologiqueraenl, au point 
de vue de la tradition et de la dogmatique chrétienne. 
Cest après avoir pris cette résolution, qu^il rappela 
Alenin d'Angleterre. Dans une question aussi grave, 
aussi importante pour Femplre et (a religion; il loi était 
impossible de trouver un défenseur plus éclairé de la 
vérité, UD ieprcseuiàQt plus fidèle de rorlhodoxie. Eu 
effet toutes les connaissances d'Âlcuin portaient l'em- 
• preinte de la théologie. Son àme était toute remplie de 
Tesprit du Christianisme ; elle était fespression » limage 
vivante de la doctrine catholique. 

Appelé parle roi très-catholique et par la volonté de 
Dieu (1) à combattre les ennemis du Christ, Alcuin se 
bâta de revenir en France. 11 quitta rAnglctcrre sur la 
fin de 19± ou tout au commencement de Tannée sui- 
vante (2). Il est cértain qu'en 793» il était rentré à la 
eour de l'empereur; les lettres qu'il écrivit alors à ses 
frères d'York le prouvciu clairement (3). 

Placé en iaoe de rhércsic» Alcuin fc traça une ligne Alcuin em- 
de conduite pleine de prudence el de sagesse. Le pre- ^^^^^ 

(1) « Oivina, ul credo, jubente dispensatione, ad gloriosum et omni 
ItODore nomiiiandum bujus regni prîncipem et regem Carolum vo- 
catus adveni. . . » Epist. Âlcainiad LAilradom ei Néfridiam Ëpiscopos 

ib. Froh. I. î. p. 8GI. 

Et ibid. !ib I Adv. Elip. p. 882. num. XVI. a anlequam t-go, 
eodeni s.apit>iUiSâimo rege Carolo Jubente, venissem in Franciam. . . 

(2) Macillon, annal, eccles. franciœ p. 406. pagius. cril. barun. 
anno DCr.XClIl. num. VU. ei alii. 

(5) Voir les lellres IX, X, XII el XIÏI. Frob. l. I. p. IS—il. 
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ceur et la mier moyen qu'il employa pour faire rentrer Félix dans 
persuasion gj^^^^ i'Église, fut k douceui ; il essaya de loucher 

pour faire * ^ . . . h- j 

TODtier cœar» de convertir son mielbgenoe par des avei^ 

évêqiiesschis^ tissements frateroels , par des exhortations amicales: il 
* matiques lui écrivit une lettre où tout respire la plus tendre cba» 

d'Espagoe . ^ très-cher frèro, lui dil-il , prends garde de prolcs- 

danslecein _ i » i /< • i vr^ i- • i 

A^vA 1* * des pnnnpos couliaiKS -a \;\ fni de 1 hi^lise , a la 
(te 1 église ' ' o 7 

catholique.— * doctrine catholique , de peur qu'une partie du peuple 
Sa lettre à > de Dieu , à cause do Hoiquité d'un fils de la trUra 
Félix. 9 de Juda^nefuieles combats du Seigneur et ne tombe 
» devant ses ennemis. Rientre avec tes amis dans le 

> camp du souverain Roi ; si quelquefois tn as suivi 
» ses drapeaux, d'un pas tardif, chaucelanl, raffermis 
j ta marche » sois un vaillant soldat du Christ. Jésus 
1 lève son bouclier devant toi ; reviens » combats sans 
9 relâche les ennemis qui te poursuivent jusqu'à ce 
» que tu cueilles la palme de la victoire. 

> ï.a résistance seule fait l'hérésie; ne résiste pas 
9 en vain : la doctrine ëvan«^eliquc illurriine le iiiunde; 

> attachons-nous à cette doctrine et préchons-la lidèle- 

> ment. Faibles hommes que nous sommes» venus à la 

> fin des temps, qu'avons^nons de mieux k faire, que 
» pouvons-nous imaginer de meilleur que de suivre la 
» doctrine évangelique de toute l'ardeur de notre âme, 

. p avec la fermeté et la sincérité de la foi? PTinventons 
» pas des noms nouveaux , ne faisons pas retentir à 

> la gloire de notre nom, une vaine louange par la 
» nouveauté de quelques doctrines , afin de ne pas être 
» trouvés répréhenslbles en ce pourquoi nous voulons 
» être loués. Mets ton espérance dans la très-sain le 
» miséricorde de ton Dieu, et supplie nuit et jour ce 
» Dieu de diriger les dernières heures de ta vie dans 
» la voie de la vérité et la paix de la foi catholique, 
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> de peur que, si la sainteté de l'Église universelle te 
» repousse, il ne te refuse le repos étemel dans sou 
» sein. 

» En embrassaDt l'errmr, tu souilles Tunilé de la 
» eharité. Où dooc est l'Église catholiqae? elle est es 
» nous oa en vous? or nous soutenoDS à la face de Fani- 

> vers entier , que Jésus-Christ est le vrai 1 ils de Dieu. 
» Vous prétendez , au contraire , qu'il n est que soii Fils 
» adoptif. Pensez donc combien il serait humiliant pour 

> le Ghrist-Diea de ne posséder en ce inonde d^anlrea 
» élu$ qne vous qai êtes en petit nombre; de n'avoir ponr 

> Église que celle qui est renfermée dans les limites 
» étroites de votre opinion ! Qu'est devenue la puissance 
» qui a été donnée à Pierre , prince des apôtres ? Lui 
» a-t-elle été enlevée ? Et l'a-t-on remise entrevos mains» 

> ponr édifier, à la fi^ des siècles » dans un petit coin 
» ^e la terre , une nouvelle Église , opposée à tontes les 
» traditions apostoliqnes? Vénérable Arère! ne bfttis pas 
î> sur le sable ; lève-toi , reviens à ton Père; rentre dans 
» le sein de l'Église, ta mère (1). » 

Graignantqueses prières ne lissent sur le cœur mobile 
de Félix qa*ane impression passagère, Alcuin développa 
quelques réflexions qui devaient, sinon convaincre son 
esprit, au moins l'ébranler, le faire douter. En termi- 
nant sa lettre, il lui montre que les Pères de l'Église 
les plus éclairés, qui ont le mieux compris le dogme 
de rineamation, condamnent l'opinion k laquelle il se 
rallie; les écrits de Saint Athanase, de Saint Cyrille, 
de Saint Augustin et de Saint Hilaire renversent de fond 
en comble 1 Adoptianisrae. Or, dit Alcuin, nous regar- 
dons comme impie celui qui s'insurge contre des liommes 
en qui le christianisme se réHète dans toute sa pureté , 

(1) Ibid. EpisLAbbini ad Feliccm baereUcum, t.L p. 783 et 84. 



(laDS tout son éclat. Car, personne n'est sobre ni 

sa^e en allant contre la vérité; personne nepeuiéire 

catholique s'il s'élève contre les doctrines de TÉgiise 

une et sainte ; personne n'esl pieux , quand ses pensées 

et ses sentiments sont eontraiies au témoignage des 

Saintes-Ëcritores. Rentre donc , 6 Félii , dans la voie 

royale que les a[>ôlres ont ouverte et que suivent les 

Saints Pères; exhorte ton frère, le vénérable Elipante 

que je nomme avec amour, afin qu'avec toi et Ja foule 

innombrable des Saints» il monte jusqu'aux portes de 

de la Cité étemelle. Combien votre conversion sera 

louable ! qu'elle sera utile à l'unité de la paix et de la 

foi ! quelle gloire elle vous procurera auprès de Dieu 

et de ses saints {i) ! 

Un avertissement aussi cordial , aussi fraternel, des 

raisonnements aussi sérieux, aussi solides» auraient 

tout naturellement trouvé de l'écho dans une àme hum* 

ble,ami6 de la vérité. Mais malbenreuseraent celle de 

Félix était bous riiiiîuence des préjugés; elle avait ^oûté 

Torgueil qin s'attache presque toujours à la défense d'un 

système , d'une opinion particulière ; au lieu de réfléchir 

et de se calmer, elle sirrita davantage; le langage du 

moine chrétien avait été doux , pacifique ; celui de Févè» 

que hérétique fài violent, acerbe, passionné. Cest ce 

que nous verrons plus loin. 

« . Sur la lin de 795, ou pendant le courant de l'année 

MfittFC cl Eli* 

panteetdeK Elipante et les évoques d*Espagne qui suivaient 
évèqnes d'E$' SOU parti, aput appris, par Félix, tout ce que l'on 
• pagne, ses avait £ùt cootre eux a Rome et à Ratisbonne, écrivirent 
^ëilira/b P*"^** l'Aquitaine et de l'Austrie. 

Gaule, de l'A- envoyèrent en même temps une longue lettre à Chap- 
q ni (aine , de lemagne. Dans ces lettres , ils s eûbrcent de justiiier leur 

rAiistrie et à 

Chariemagne. (l) Ib. p. 784—787. 
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docUiiie au point de vue du dogme el do la tràditioii; 
ils expliquent dans le Sens de i'Âdoptîaliisme tous les' 
passages des Saiatâ-Pères qui se rapporlènt à rhliquinité 
de ^éM-f^èmk {ï). Leur m^àHm^^ fài pmydn^e 
eèref eueime tàdbe ne k. déâgwe; aaâgv nt 
Fohseurdt; ehei eux, tout est orlhodoxe , catholique; 
uu seul hoinHie , eu Espagne, doit être regardé comme 
fauteur d'iiérésic , c'est l'abbé liéatus dont la TÎe est ' 
souiiliéei fiar toute espèce de chme&^ila^eoiunreot Cbar-M 
kmagiieâNMetaMlfititnereffiûtraeDlK^^ 
FéùaL'UmdûOB uneqil^fdîeB inîpçrtanfte^ faussi 
décisive pour la eatholicité tout entière , il dmt se eoiK 
duire avec jusiicc, avec équité; il doit prendre garde 
d'imiter l'euiperenr Constantin, qui, de chrétien qu'il 
était, dafiot Acieii et mourut eoaeoii de rÉgUse (â). 
GoodàHf erBéetne (i^)^ eslemioor son erpeari.et iét»* 
Mr Féitt deoe l*lioimeifr4^ré|fi^^ voUàioe ifà% 
doit se proposer, ^11 ee ifinlera aa gloiie. fiiafiD ils 
fluppUeol i em^êieur de ue pa^ le^ler i^olé daas sos.opi* 

(S) tbid. Epittcia aUera eg^teoporum HitpaniK ad epmopos Gai' 
Uœ,JqvUaniœ ét Àiutriœ,'t, 11. p. 568^573>- \ 

(l)rRtoiiiDiBe0Dfl'6tiUad (qu<Nl'diiMp(iu»il^'Deari'vèbtt Icngé 
dBcitl) de GomtanUno impenitore, qui dum esset idolatriae eulior» 
per betftittiSylvesirlaiii fiictus esiGlitlitfttàDQB, fitoslea; p«r êerpêa- 
lem, àbforâw "âttKdi; aiàotAlhiiiB tlwoeiktoM^ œtd' tentent 

tiMn teftllains, îd Arriano dogmale conTérsu^, et id infernam, 
lleitda folfta, dimersus, diem clausU extremont. )i IbML £pisti €pi«- 
cop. hisp. ad Carolum. p. 567. num. TV.— 

(3) ff - . . T^nffe itidem pelîmns, ulfœlidissimi antifrasii PeaU doc- 
trinam , qui Uei lilium verarn de virgine, prœler peccalum , carnem 
noslrs similem adsumpsisse denegal, de regno luo aboleas, et ca- 
tboTleam fîdem enucleaiu sermone, populo libi sabdito tenendam 
pra;cipias. )) Ibid. p. 567. 

(4) « ïdcirco veluLi prostrati coram luis obtutibus cum lacrymis 
poscimus , ut famulum luum Felicem in proprio honoré' twlanfei , 
et pastorem gregi ...» Ibid. 

17 



nions , d'admettre TAdoptianisme , reconnu , avoué par 
un grand nombre de Pères; ils l'engagent à conviiincre 
ses sujets plutôt par la justice que par la terreur de sa 
puissance; ils <jteiHand«it qu'il cesse denier, à la ma^ 
Bîèredes |aïeiiS9;qie lie ChrisI soitieFils.deDiea' le 
Père(l). ■ , 

' Ici conime partout lliérésie se produit a\ec son carac- 
tère véritable , indélébile : comprenant très-bien que sou 
édiùce ne repose que sur un soi mouvant, elle cherche 
à ra%nmr par des mo^eoê. iniques. Pour tromper les 
peii|ile^«lies furinces , dlewpioie'lacaloiÉiiie» lé aièD- 
songe. \ . ! .. 

Lorsque Gbarlemagne eut reçu ces lettres , il ordonna 
que tous les Pères de l'Église d'Occident se rëimisseût 
en concile (â); ce concile s'assembla àal^ k Francfort 
sur le Mein,près Mayence. FéHs i)aiipàrsa!|MBiyiiD, 
étMl sujet de rémpirei fi|t aft^ à eompanltte. Mais , 
eonwAeu que son opifliên serait de nonvetf» «ondam- 
fiée, il refusa d'obéir à l'injonclion royale. Daus ce Con- 
cile , les assertions téméraires des évêques d'Espagne 
furent examinées avec soin, réfutées avec énergie. Les 
paaaagesd^âaiot^èm qulla avaient eipliqnéa dana 

(1) «c . . . Scilicet tantorum vcnerabilium patrum, de a4o|rtiMe 
caniis Chrisli , ?entf^nti:is nf^ rpprobes soins. Nam dicitur quod terrore 
potestâtis mulios, nun jusuiia convincaris. . . sed et opinio inuUIis 
in geoUbus divulgata est, quod credi nefas est,fio quod moregea- 
UiiuDi CbrisLum iiegaveris Dei palris esse fîlium. » Ibid. p. 368. — 

(2) u SancLoruni patrum Synodale ex oiintibus swae ditionJs eccle- 
sii& coDgregari concilium ; prœprimis yero aii bealis&imum a|K)sto- 
Uem sedis pontiflecn Adrfanom tçr quaierqve missos suos direxit, 
aeiiQ cupiens .quid iracia Bomana Ecdi^a ap««toliei8 edocla tndi» 
tionibus de bac reapondere TOlaissel iiiqQiaitlooe.€oiifQeafitqiioqae 
de Britanois partiboa aliqqof eoclesiastioa diiciplioa vima. a — Ibid. 
EpUi» CwnU magni reyif ad JElytonfiN» H cefervi igN*«e«^a flts|ia- 
nid, p. n. V.^ 
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k sens de l'erreur , forent rendus à leur Toritable ' 
sigoitication. Ce fut surtout Tœuvre de Saint Paulin 
d'Aquilée. Ou fit tomber< piècSdfiar pièce lont - le fra- . 
pteéchàfeidage de rAdoptieiilniie. 

Akmn était présent a«x discMsiént;' m dâibéra* ' 
lions ; il y prit même une })ari active , quoique indirecte. 
Connaissant à fond la iratliliou et la dogmatique, il faci- Aicuin fait 
lila les moyens de confondre les adversaires du Christ, connaissance 
de démasquer tenr léurtierie. Les PèMs iiimiit juger 
eeiÉl«e.se«énidîtieBdnns!e.sete^^ ^t;^: 
siastiques était vaste, prefiNide, sûre. Ghtirleinagnéfiit nottd'Aniane. 
rinlerprète de leur (l(»sir, quand il deinruida qu'ils Fad- 
missent désormais dans leur soi icté , pour traiter les 
atiaires religieuses qui jyourraient surgir en Europe (1). 
A jMirtir deeeinoMent, AIcniDdevist leeoUabomtelirdiSB 
prélats derAlleiiiagne,dentailie et dèlt Gaule. Il fitaossi 
elers eonnaissance avee l'ilUistre et samit abbé d*Ania- 
ne , Saint Benoit, qui avait apporté au Concile le tribut 
de ses lumières et de ses conseils (â). Ces deux âmes 
qui avaient été élevées loin du contact du monde , qui 
s'étaient développées sons rinfioènoe eiclnsive des idées 
dirétiennes, furent henrenses de se rencontrer; de part 
etd^autre, il y eut épanchémentde tendresse, témoignage 

(1) Voici les paroles de Charlemagne renfermées dans le dernier 
canote du ooDd!e:« commoniiit vt Alculnom (otique prssentein) 
ipn sâncta synodus in wao coosorlio sive In onUonibos recipere 
însnaretni^i eo quod eseei vir In ecclealastids doclrinis erudliits. 
0mnii inhmqiie synodtts secundum admoniUbnem régis consentie, 
et eum in eomm consortio sive oniionibus recepernnt » Aifu^e.— 
lom. capit. p. VIO, 

(â) « . . . Intcr quos (Fntres Prancofordiensis Goncilii) etiam vene- 
rabilis et sanclissimus abbas bcncdiclus, qui vocatur ViUza, mo- 
nasicrîi Anianensis a parlîbus Gothirc et rcligiosos monachosclc. . .» 
Jnnnlrs vr^ rf s francnrum wlgoti tom. V, CoUccL fréter, mofiuttt, 
Martini et Uurandi p, 9(â. 
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d'affection; elles lièrent entre elles «fie amitié d<mt le» 

oœilds restèrent indissolubles. 
Il lui laonett Le Goiicti6.ieiiiiiiié| Benoit se disposa bientôt à piarcir 
poar les moi- jiour retoonier dans sâ pèclfie. ÂlciiiDtainiMtV petr 
nés de la Sep- 1^ Dioliaslèra .de ÏM S^fûmtim, no belit «meole 

timanie, un r ' i «- 

peut opuscule courte, mais complète réfutation de l'Adop- 

conire l'Adop- tianisme. Les moines de cette province voisioe de l Es- 
tianiw^. pagne, théâtre même de la guerre que Félii faisait à 
rÉglise, étaient particulièrement expoaéa à s'écarter 
de la 49ctfii)ie eMltettiie. Akaïamig^ 
di^ remof aAee iflie^ ^rnî eux (1). 

LeftQrguments qu'Alcuin exposait dans son opiscaie 
étaient puissauts, péremptoires, très-propres à mettre 
la foi des moines à Tabri de toute atteinte: ils iréiaient, 
«piMiiil4BliNid«qiieieirésumé de la doctrine de rÉg)ise 
m Koflametioft dtt Neitbt, Soaa la phime dejilhwtre 
aDgU^aatOD , - le& Pères gnes. et kUiis s^mismt {Mt 
affirmer que celui qui nous a adopté, J.-Christ, n'est 
pas Fils adoptif de Dieu; l'Église d'Oriciit et l'Église 
d'Occident , par la voix de leurs ciiefs les plus distingués, 
preelanaent que le Yerbe^ dans notre totaiBlé coinme 
daiNS te miQiesifé ditine^ eat viai Dieu* 
Félix répopd Gependaiai Félix travaillait à nismiit les bnea 4» 

(1) « Legimus in sacnlnls litterators bistoiflts, qaosdam viros 
medicinalis arlis peritos, dum aliquas civiutes pesiilentis lue in- 
fectas audierunt, amore civium suorum, aliqaod médicament! genns 
provida sollicilndîne excogilasse , quo cives suos a grassanlis mor- 
bi infestatione pru iminirent, ne ingniens periculura ex insperalo 
parlera cognata^ subvcrlcril muUiludiois. Hoc idem noslr<e videtur 
agendum esse devolioni contra hsereticœ piavilaiis pestiienliaro, 
quorum doclrina ul cancer scrpil; ul virus infun liUir; ul vene- 
num serpeuiino deole ingeslum, quos laceiei, occiiiii. INec posterior 
noi^ faî catholieae fidei veriiate animarum soliciludo integrimis 
esse debebii, quam aoUquis in scUenda su^ corporalis cura aaloUs 
fiiisse prolKiiur.B Ibid. L 1. p. 760. mua. !.. 
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rAdoptianisrae ébranlées parla lettred'Aleuin. Il rédigea à la lettre 
uû libelle dans lequel rittveclive et Ferreur sont semée» <**Aicuin par 
à^èîoes jkvob; Tout y ranml^njare , kiéelère , ia pœ* ^"".^^^^ 
mu; il afienmale imiiîélé lur impiété' 6t oréé de^ Mn^ im^eux, 
▼eaax bla^Moieè oçntrela»divinité du Christ (1). 

A-vam de rendre ce libelle public, Félix voulut le foîre 
lire et approuver par Elîpante. Celui-ci lui conseilla de 
V&M&yttuon pasà Alcuinson adveMire aeharné/mi 
MBemi Impiaeabley mais à Chaiienagne hii-iiiéiiie;'il 
«péiaâ que l!eff9eaeiîr.iiioiitreva!l plus d'étjMé; tpltts 
dtaipartIaKté. Félix mifit ponctuellement Tayis de Térê- 
que de Tolède (2). • ' • ' ' 

Aussiiôt qiieCl iarîemagneeut reçu le libelle, il l'envoya Chariemagae 
à Abuin avec oidre de réfuter FAdoptianisme point par ordonne à ai- 
p^wrt,prindpBparprinqçe(5).Ak»^ 

Jimpàûe , se ééfiaot de loi^voéBieet de ses eoiinaîssances. nismc piVod- 
Il éerivtt à reraperenr qu'il ne se croyait pas capable de pe par 
combattre seul les nouveaux développements que Vhvré- Principe, 
sie venait de prendre; il le pria de lui adjoindre des 

(1) a ... Nam idem pr^eia tas Félix mox libellum, non epistolari 
brefitftte suocinctum , sed sermonum série prolixum nobis diri^'ere 
«Sodait; in çhJus principio île evtMkmo verae fidei quasdam ex 
têw^vtm pitmoi oïlliolHtls mmXbm «b eotitiii taepnlat» lege» 
pmi M tom !■ ieqoemibi» naUlpUeiier ^riatini enorisuneftl»» 
nev OQH^nu^o Biuy^r;. nœ aolvin mUqua non dBMniw, sod 
eii^m nçm Wft4m «Mre* p^oni prioribn» MlgmiMM sieut 
enim febol» llmiiic, bydnm, un oervioe, centèiiis pnllu^ 
lasse capiiibu»; ei uno serpentini cai»tis ftfotQ midtiplox'imvaB 
doctrinse seges inhorruit. » Ibid. lib* 1. Âdv. Feli& p. 700, mm f. «g 
Itb. I. Adv. Jllipantam. p. 882. num. XVI.— 

(2) Cest ce qu'il est facile de voir par ces paroles d'AIcoin à 
Charlemagne: a vcstra voiro nnUi contemnenda anctorilas nostrae de- 
votioni noandavit. . . lil>eHorespondcre quem contra nosFelixquidaai 
Episcui>us vestrœ direxit auctoritali. » Ibld. p. 787. 

(3) Ce fut vers l'an 799 qu'Alcuin reçut le libelle ; il le dit po- 
silivcuieiit Uauâ ia lettre CLXXVI qui lut écrite en 800, Uûd. p. 238.^ 
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hommes instruits , versés dans l'étude de la théologie et 
et de rÉcrilure-Saiiite. C'était, disait-il, le seul moyen 
d'étouifer Terreur et de Tempêcher de se refendre dans 
tottlesles |Nirti6s4ereBipire chrétien (i). li déûgoa lui- 
même ces boiQmeft;'e*ëtlùeatl6Pape Léo», must&mn 
d*Â<lrien , Saint Paulin d*Aqililée , Rigbod , arelMwdifae 
de Trêves, et Théodulf , évêqiie d Orléans ("i). Do plus, 
Âlcuin réclama rinterveiition directe, active, de la puis- 
sance temporelle pour surveiller les moiiTenients des 
ÂdoptianÂste» ; il engagea Gharlemagney le soèiai én 
Christ» à se i^Ter poor déHdndre la religion catholî^aiè) 
réponse de son Dieu (S). 

L'Église des Francs retrouvait une de ces questions 
de métaphysique religieuse que depuis trois siècles 
elle n'enteadait plus agiter et qui devaient désormais 
tenir Fesprit humain en baietoe. La théologie avait reprk 
les armés : elle ne les quitta pins. Les disputes de l'Es» 
pagne rendaient aux éecdes eariorâgîennes leserrioe lè 
plus graud qu ou juiisse rendre aux puissances nais- 
santes, de les contredire, de les provoquer et de les 
forcer k vaincre (4). 

(I) « iolns non soflldo ad respoodendum ; provMett wro ta» 
MMia fMM haie operl tiin irdao H necessario a<yoioics1(loii60f , 
qgateuis hoc Impia hMsh oamimodit ettiDgaatw, anteqoani 
latins spaigaUiT per orbem Chrlittanl imperli, q«od dMoa pidas 
Ubi taisque Sliit oonmislt ngandom et sobemamlaiii.» lbid.epi 
liXViy. Ad* Gafoloni. p. 89.-- 

(3) « ... De libelloveroiafelieiaiiOD ntgfctif «aedsnbfersoris placet 
mibi valde^quod vestra sanciissima votantes «t devotio habet canm 
respondendi ad defensionem fidei cathoHcse. Sed obsecro... wt exem- 
plarium iUîus libelli Domno diri^anr apostolico,aliud qnoque Paulino 
patriarcha», slmililer Rfchhodo et Te(tditlfn opisoopi*;, (ioi torîbus et 
maglslris, ut singnli pro se respoodeanl. d ibid. Epist. LXIX ad 
Carolum. p. 97. — 

(.j) u Sarge vir a Deo electe, siirgc fili Dt4, sur^îe inilesChrisli, et 
défende sponsam domini lui, clc.« n ibid. EpisU LXVIII. p. 96. 

(4) OzANMi, la civil, chrct. chez les Francs. Ch. IX. p. 449» 
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Convaincu que l'Église et l'Étal couraient un danger 
réel , imniinenl , Chaileinâgne s'empressa d'adopter les 
vues de son précepteur. Ën coDséqueoce, il envoya im 
^eniplaire de. FeùVrage de Félii an pape Léon et 11 
Saint Paulin d*Aqoiiée (i). H n'esl pas cerfaitt'qtfll es 
mi esToyénn h Rîf^bod et li Théodolfl Diès- len, Àle»iB 
se mit à roiiivie pour repousser l'agression de' l'erreur 
et établir le triomphe de la vérité. Du us ce débat solen- 
nel, il procéda aveo gravi té et circoBspectioo; il demanda 
à T^perettr de ne peint le pmèe^^iana aob travail; il 
TMihit edtealter à loiaû''etd'«ae'iaMiiéiie4tiënlhe't<Hn 
léâ paMâges des Pères cfaîevarieDt trait àfbnilftainté'de 
Jésus-Christ (2). Toutelois il travailla avec tant de zèle 
et d'activité qu'en peu de temps il eut recoeilli toutes 
lea {Âèces nécessaires pour faire le procès à Thérésie. il 
aifatt reçu le libelle de Féyi an eommeiieeiiienl; de 799; 
et la féAitalien en était-faite pour ie Goneilé qui eut 
lieu à Aix-la-Chapelle , pendant le courant de cette même 
année (5). ' 

Ce concile se tint dans l'intérieur du palais impérial ; 
ifl eat on des plus célèbres de l'ère carlovingienne. Char- 
lemagne, qui désirait veirrerreur confondue et véduite 
à Fimpuissaiiee au point de vue tiiéologlqae » fit en âorté 
qu'Alêuîn ei Félix y assistassent (4). ' 

(1 ) Frob. 1. 1. p. 933, XLIIL — 

(â) « ... Flaccus Tero tuns tecum laborat in reddenda ratione catho- 
licse Ûdei , tantiim delur eispalium uujuiete et dilij^enter liceal illi 
€um puerissuis, (discipulis abs dubie, nuoc aiiorum etiam magistris) 
considéra re patru ni sensus, qoWi unusquisque dicerii de seolenliis, 
quas po&uit praelalus subversor in suo libello, elteiupore pneûniio 
a vobis, feiantiir vestrae autoritali singulorum re&ponsa.» ibid. 
Epist. LXIX ad Caroluui. p. 97 el d8. — 

(3) . « ...Nam klum UbelloiD <réfi|taUon) in disputatione , qa« in ves- . 
In veDemidA pneseptia «am FéUe$ ventUala est , prmimim balMiL » 
Ibid. p. 7S7eiSS. tÀVBùL mir. i€f»JF<rmu9, u IV. p. 511. — 

(4) « ,„ AdvocaàinaDqiie (fex Cuolus) institalorem suaiaTiiroiiiB» 
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Aussitôt que ces deux homme» se irowrèreiit «n face 

l'iin de l'autre , une discussion approfondie sur le dogme 
de liucarnation s'ouvrit entre eux; celle discussion fut 
longue {i)f vive chaleureuse. Aieiia déploya tout soo 
9ay«Q[r»lAp8 ses ukiilffi il se moittia grand tkéologiaii» 
dnlfNsticiea adKil et plm de raison; niipuyé si» la 
tradition , sur raotorité des Pères et de l-Église» il trions 
piia sur tous les points; Félix, qui n'avait pour lui que 
son autorité individuelle , se sentant isolé , ne sut dispu- 
ter le terrain; il dut «'avouer vaiucu , céda les armes.efc 
leoqniMit d^ notn^u U» prinôiieft 4e 1» ibi q Hli a l i^m^ 
^ Saeonvernon » eette ftôs/étail^le nneè«a?Pr»9eii»^ 
elle d'une conviction intime , éclairée, profonde des véri- 
tés duChrisliauisujc / Ou bien fallait-il la regarder comme 
une émotion pieuse, passagère, transitoire? Pouvait-on^ 
sans danger pour la religion , renvoyer rancâea^'érèiiso 
d*Urfei ÔAm da patrîo? Telles étaient, les ijnestiOqi 
qtt'Adeiûa et leaévé^ieg de la GanN' ae fakaie^t tovjB 
naturellement. Connaissant par expérience combien la 
rnol)iliié de Félix était grande , Charlemagne jugea à pro- 
pos de le retenir en France ; il le plaça sous la direct ion 
^ Ja jUineïHance de Laitrade évéque de Lyon. Cette 
mesure eut les résultats les plus heureux aidé dea 
conseils et des lumières de son nailije» FéKxéWdiai k 
fond le dogme de rmcaroatîon. Les doutes et les ténè- 
bres qui, jusque-là avait offusqué son intelligence s'éva- 

et miserum Felicem h?presis hujus atistriTctorem de Hispanisepariïbtîs 
congre^'avit svnofhini m;ic;n.Tm Episro|ioruin in Aquisgroni inii)eriali 
palatio in quonini i|)si' s* df iis rnediu 1 ♦ licem , licel val(ie repugnan- 
teiu de naliira lilii Dei secundum carnem, eu m Albino doctissimo dis- 
pulaîitlo raiiooabiliter conlligere jussit. » Aoclor vitre Alcuinî. n, XUI. 
et Frob. t. i. Epist. LXXVI. p. 142. — e.i Episi. CLXXVl. p. ^58. 
. (1) « Asecunda usque ad sepUmam sabbati parum aUad Sfifiluoa 
est. » Avclor.iâCte Afc. IfSBU UH. VmH. t, I. p. 938. n. XLV.— - 
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nouirent, et il ne larda pas à devenir un adversaire de 
rAdoptianisme; il écrivit âne confcssionde ioi entière- 
ment eathoiiqne qu'il envoja aux prétm et aux ihlèles 
de soQ diocèse. 

Cette eonfession de ki ptcàmmt une setisatioii furo- 
fonde dans toute TEurope : elle répandit la joie parmi 
les catholiques et jeta raïarme dans le canjp des Adoptia- 
Distes. Elle enlevait en effiatà Thérésie uoe grande partie 
de sa f«ree et de son prestige. Elle comprenait trois 
points : dans le premier, Félix avone 'qne dans le concile 
d'Alx->la-Chapelle , il a élé eonvadncn par Tantorité des 
Pères et du Saint-Siège ; il déclare qu il est rentré dans 
le sein de l'Église universelle, non d'une manière feinte, 
par hypocrisie, mais franchement et sincèrement. Dans 
le second, il eipose le dogaoe catholique de rineamation , 
condamne nommément Nestorîus et engage ses amis à 
faire de même; enfin il corrobore sa profession par les 
témoignages des Saints-Pères (1). 

A partir de ce moment, Félix parut être vraiment 
orthodoxe; Alcuin, dans plusieurs de ses lettres, loue 
la sincérité de son attachement à l'Église (S) ; une amitié 
affectueuse , cordiale, finit par s^établir entre ces deux 
hommes dont les principes avaient été jusque-là si ap- 
posés (3). 

Toutefois, qui le croirait? Après la mort d'Alcuin et 
de Laitrade, Félix déjà vieillard rompit de nouveau avec 
l'Église et reprit le chemin de r^rrenr f 

(f) Frobeo. 1. 1. p. Si? — OSS. — 

(2) Ibid. libr. I. adv.Elipantum. p.878.num. VlI.etiKSSO*]mmXU. 

et p. 882. îium. XVI, et Ubr. IV. p. 908. num. V. — 

(3) « ...Félix modo fait ad sanctoinMartinnm apud prapfatura fi Iium 
nostrMm (l aitradiim) H miiltum amat me , intumqiio ndium , quod 
habuit ia me , versum est ia carilatis dulcedioem. » Ibid. Ëpist^ XCil. 
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Toujours guidé par son espnl (rhurnililô vraiment 
chrélienue , Alcuin n'osa pas tout d aboid rendre publics 
les livre» qu'il venait de cemposer contre FélîjL (1). Après 
les avoir mis en ordre, il voulut les faire eiamiaeret 
approuver ; il les sonaut k la oeusuire de Ghariemagne et 
de ses amis (3). 

La critique se lit avec lenteur, d'une manière peu 
active; elle dura environ deux mois ; Alcuin ne put s'em- 
pécherde le faire sentir à l'empereur dans une lettre qu'il 
lui ëeri^ à oe sujet (3). ËUe fut enfin lermiuée an tmoh 
meneement de Fan 800;€karleiBagne lui remit alors les 

(1) Ces livres sont su nombre de sept ( ibid. p. TSS SS9). Us sont 
écrits sâDs besncoûp d'ordre, psrce qu'AIcoîD est obligé de suivre 
son adversaire partout où il se transfiortc, pour le réfuter pied h pied, 
assertion par assertion. Au^i Alcuin prie-t-il ses lecteurs de lot 

pardonner, s'ils ne trouvent pas dans sa manière de procéder toute 
la méthode qu'ils sont en droit de souhaiter. « Mullis enim in locis 
minus nrrîinnla dispnlatione currere , et saipe antc dicta repetere, 
soluiasque videlur iterare «îententlas, quia in omni loco propo- 
nendis question i hua necessaiiû n s[)on(ji ridiini luii, ne aliquo adver- 
sarius in loco suaâjactct propositiunes peiiitanere indiscus^, et e^^o 
quasi victus non haberem quid responderem. Igitur plurima copleso, 
sed BOB scholasiico sermoBe âtactonrai fttviiBi eiempla prcftins 
disputator colligere stndalt.etcs— Hiid. teti Flacd EpUMm aâ 
GBrolPRiMyMum. p. 788.*^ 

^) € ... Qiiia libellas Bec adbuc OBle vestnm perlectos est sapieii- 
tiam, née a vobls, eut Bniisae sodavft, comprobatos, latam duii 
pnblicis non efferre auribns. Nnne veio videat vestia atictorilas, qoid 
de eo fier! veUt. Tintum deprecor , ut nullatenas priés vel abjiciatur ' 
vel in publicum proferatur, quam totvs inter Damiliares personas Ves- 
trsauctoritatis examini perlegatur. » ibid. Epist. ad Carolum. p. 788. — 

(ô( « ... Unde ad interioris pugnse genus merp parvitatis dovotionem 
provot;are voluistis : Cujus certaminis sudori libealer succubui, ut 
in llbello, quem vestrae ûuper direxeram pielati, agnosci poterit, 
licet necdum veslrai auctorilaiis sigiiio tundem libelli tenoreui con- 
flrmatum cognoverini, et boc, reor, vel tarditalc portitoris vel angus- 
lia temporis gestum esse. » Ibid. Epist. LX&XIV. ad Carolum. p. 1 24.-^ 
et Epist. ICiV. p. m — 
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Kvres dans lesquels on n'avait rien trouvé qui tût con- 
traire à Tesprit de i Église; lout y était catholique , 
orthodoxe; tout y respirait la fm la pins pare; on n'y 
afiiit femaïqoé que quelques fentes gnnniiiatioaies qui 
provenaient de la rapidité deia rédaction (1). 



CHAPITRE SEPTIÈME. . 

ALGUm BT KLIFAirrB. 

Jusqu'ici nous avons vu Alcuin aux prises avecrévê- 
que d'Ursrel : nous avons été témoins de son triomphe; 
mais le combat qu'il avait engagé contre l'hérésie n'était 
poiût pour eda terminé; sa vietoire était loin d'être 
eomplète. La véritable eolonnede i'Adoptianisme/Ëli- 
pante, était toujours debout; tant que cette colonne 
n'était point ébranlée, le christianisme courait des dan- 
gers réels. Or, depuis lon|rtemps, Alcuiu avaii pensé 
aux moyens qu'il fallait employer pour ramener Tévéque 
de Tolède; pendant qu'il était occupé à réfuter le libelle 
de Félix, il avait conçu le dessein de sonder les disposi» 
tiens de son esprit; il voulait savoir jusqu'à quel point 
il adhérait encore à l'erreur que le Concile de Trancforl 

(1) C'est ce qu'Âlcuia dit en ces termes: « Gralias agiraus quod 
notari jussislis errata iUius (libelli) cl rcimisistis ad corrigendum... 
roiDus tamen quiddam fecistis, quam pleuum postulasset caxiuiis 
officium, quod seusus nou docte prolalos vc\ calholico cxaralos 
similiter noluistis notare.... quod vero iti litteris ycI distinctionibus 
Bon taiu schûlaslice currit, quam ordo et régula arlis grammaticie 
postulat, hoc s£pius velociiig anini «Mtete solet, éwn legeotis 
iDlentto oeulorum pimsiunrere fésiinalofflciuii. Nec ego capitis dolore 
fatjgattns exaiiiii»re.|H^iini, quae subito casu ex ore diclaniis evolanu » 
— Ibid. BpUt, LXXXV ad Garolum regem. p. t2S. — 
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et le Souvcïaiu Pontife avaient coutiamnée d'une manière 
explicite et solennelle. En conséquence, il lui écrivit 
une lettre pleine d'ouotioa et d'amour : c Très-saint 
» prélat, lui dit-il 9 ta es une Tille sitoée sur la monta- 
i 'gDe»UDe Tille qui ne peut être caebée» dont les nais 
ne doivent, en aucune manière , être minés par la 
» perfidie , mais doivent être ceints de tout côté du rem- 

> part très-solide de la foi catholique , aûn qu'ils soient 

> toujours inexpugnables et que le peuple qui se r^ouit 

> en écoutant Tautorité de ta parole » opère son salau 

> Je n^ai point l'intention, excellent père ! d*eiitamer 
» avec toi dans cette petite lettre, une discussion suivie, 
» profonde ; je viens seulement te prier , avec humilité, 
» de suivre de tout ton cœur la doctrine apostolique 
» dans Tunité et la paix catholique ; n'introduis point de 
» nouveaux nens dans les traditions qoe ta as reçoes 
» de tes pères ; aime i prêche» crois toat ce qœ Fautorité 
» évangélique, la dignité apostolique et Tunité catholi^ 

> que enseignent sur Jésus-Christ; garde-toi de faire 
» résonner aux oreilles des chrétiens le nom d'adop- 
9 tion dans le Christ; ce nom est nouTeau» insolite; 
» depuis la prédication des apôtres* le monde ne l'a 
» jamais entendu prononcer. 

» rËglîse da Christ doit être une dans la foi et la 
• charité. Or de deux choses l'une : ou bien l'Église du 

> Christ est comme noius le croyons, celle qui est répan- 
» due dans l'univers entier, ou bien c'est ceUe que 
1 Félix et ses seclateiirs ont élevée. Mais il est tout à 
» fait indigne du Christ, notre Dieu, de n'avoir dans son 

> troupeau d'autres brebis, d'autres iidèles que ceux 
» qui , en petit nombre , se cachent dans les montagnes. 
» Pour toi qui es l'élu et l'ami de Dieu , unis-toi avec 

> tes amis à l'Église universelle de Jésus-Christ, afin 
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> que tu sois un digne niembre de la têle de celui qui a 
» versé son sang pour lui (1). > 

Ëlipaote était uu vieillard violent , emporté , irascible 
à l'excès; il avait combatta et terrassé plus d*iiii adver- 
saire du Christ; îl se crojfait infaillible en matière de 
dogme ; à la yue des avertissements qo*Âlcain lai don- 
nait, il jeta feu el ilamme; il lui répondit pai uac lettre 
injurieuse, sa rcastique. Voici en quels termes était con- 
çue la su&cripiion de cette lettre dans laquelle il s'efforce 
de prouver que sa doctrine est réimpression fidède des 
idées des Saints-Pères sur rhomanité de lésuft-ChrisI : 
c À très-révérend frère Àlbinus, diacre, non ministre 
» du Christ, mais disciple de très-exécrable cl noramé 
1» par antiphrase , Béatus , nouvel Arius. . . S'il se con- 

> vertit de Terreur de sa route , salut éternel de la part 
a du Seigneur; s'il refuse de le faire, damnation éter» 
» nelle (2)! » Le corps de la lettre respire la même 
colère , la même arrogance. EUponte la termine par ces 
paroles qu il lance à la face d'Alcuin : c Cesse d'ouvrir 
* eu vain tes lèvres qui aboyent contre les mystères du 
» Christ ; prends garde d'être ce dont Dieu te préserve» 

> ce B^émot f à qui les montagnes offrent des herbes 
' > pour aliments. . . Prends garde d*étre un autre Arius; 

» prends garde d*étre un antre Nabazaridan , prince des 

> cuisiniers, qui détruisit les murs de Jcnisalem; 
» prends garde de iaire du très-glorieux prmce Cliarles 
» co qu* Arius fit de Constantin, et qu'il pleure suc lui- 
» même dans les siècles des siècles (5). > 

(1) ibid. Epist. AUiiai magistri adEUpaot. epboopani Toletannoi. 

p. 863 — 868. — 

(2) « ...Rpverendissimo fratri Albino, diacono, non Chrisli minislPO, 
sed ûTiuphrasu Beau taelidi^imi di.scii»ulo... novo Arrio, si converlerit 
ab errore viae su» , a dotuino elernam salulem : ei si noluisset , ?clor- 
nam damnationera. » Ibid. Epist. ËUp. ad Mbimtm. p. 868, num. /. 

(3) Ibid. p. 870» num. YI. — 
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L*évêque de Tolède avait mis à na le fond de son àme, 
il venait de prouver qu'il était inaccessible à la douceur, 
à la persuasion; convaincu qu'il était dans la vérité, il 
fallait pour le délfomper, lui démontrer ctairement 
que son opinion heurtait de front la tradition» Fauto-^ 
rité des Pères et de TËglise. Cest ce qn'Alenin entre- 
prit de Caire. Se trouvauL eu Icico (Ui plus fort et du 
plus puissant rempart de l'hérésie , il iii.s]ir)sa se> moy» ds 
d'attaque de manière à le renverser iui'aiUiblemeut; il 
battit i'Adoptianisme en brèche snr tous les points; il 
poursuivit Terreur de position en position , de retranche- 
ment en retranchement ; il ta força de reconnaître, sinon 
d'avouer, qu'elle ne reposait i>ur rien de sérieux., de 
solide (i). 

Pour mieux comprendre l'unité et la profondeur de& 
Yues Ihéoiogiiiues d*Alcuin » nous allons réanir en fais^ 
eeau les arguments qu'il développa dans ses écrits 

contre Félix et Elipanle. En rassemblant ses principes 
dans un cadre restreint, nous pourrons saisir l'ensemble 
et les péripéties de la Intte qu'il engagea avec tant de 
gloire contre TAdoptianisme; d*un cdté, nous venons 
la faiblesse et Tinconstance de Terreur, de Tautre, la 
force et ^immobilité de la vérité. 

Nous l'avons dit , TAdoptianisme n'était qu'un Nes- 
torianisme mitigé, timide. L'hérésie d'Elipante et de 
Félix et l'hérésie. de Neslorius sont deux rejetons sortis 
du même tronc, deux branches nourries de la même 
sève; de part et d'^autre » c'est la même origine, ce sont 

(1) L'ouvrage qu'Alcuin écrivît contre Elipanle est divisé en deux 
parties : la première coiitieut deux livres ; c'est une réfataiiou de la 
lettre crElipanle; la deuvlôme contient aussi deax livres; elle ôlahlit 
solidement la vérité caliiolique ; elle a pour lilré : De Vincamalion de 
Jdiug-Chrisl , des deux naturût et de la oérité d'utie seule penonna 
e«iMi:ibid. p.876 — 91o. 
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les mêmes principes. Dès lors » qu^e marehe devaii sui- 
vre Alcirin pour combaltre les ennemis qnll mit en 
ûice? Il devait toat simplement repraidreles armes dont 

s'était servi Saint Cyrille pour terrasser le Nestorianisme. 
C'est ce qu'il lit avec une activité et une force de raison 
théologique remarquable. H suit pas à pas le Père de 
rËgUse gieeque ; il emploie la même tactique; il opère 
les mêmes mouvements; c*est dons sa conduite qu'il 
marehe h la victoire. Cest pourquoi il dit à Elipante ; 
a je voudrais que vous connussiez avec certitude, ô 

> frères 1 qui vous êtes coustitués les défenseurs de 
. » FAdoptianisinc , que tout ce que le bienheureux 

» Cyrille, pontiCe de l'Église d'Alexandrie, a répondu 

> à rimple Nestorius est en même temps une réponse à 
9 VOS assertions; car Timpiété de la même erreur doit 
V être renversée el détruite par les réponses de la même 
» vérité (1).» 

IjO premier aiigument qn*Alcuin emploie contre Ëli- 
pante et Félix , est rargument de la prescription : c Est- 
» ce que l'Église du Christ, dît-il, après avoir condamné 

> les hérésies d'Eutychès et de Ncstorius, n'était pas 
» en paix dans l'unité de la foi catholique lorsque vous 

> avez levé l'étendard de l'Adoptianisme (2). La doctrine 

(1) « Hoc veUin certissime vos cognoscere, à viri fratres hnjua adop- 
UoDisin chrisload&ârlores.quodquidquid bealu&GyrilluâÂlcxandrinae 
moMb pontifex synodali auctoritate impio respondit Nestorio , Tobis 
lesponBun €186 abaqoedobio adatlssquia cjusdem errorislmpieias 
^i««lrai.verftatis re8poitti<»U>Hs dMtnii débet » Ibld. fiftr. J^. «fo. 
JBKfp. p. 9tfè, léÉm. K-^ 

<t) c,!lB«<|iild IN» tota Boclesit Ghristi, dannttis Ea^obetis et 
Meeloffii hnreribiii, iibique in paee fietboHn , et in nsltate fldei apoe* 
tolto»,Milo'tiirbiiite, mnlto qoleicebtl tempère , donec h»c nova, 
elriiitiquis temporibas inaudila secta per vestram insolentiam subito 
exarserit?i>(ibid. t 1 bcaii Hacci Alcuini coolnFetioeliiUrgelitaiittiii 
Episcopiua. lib. I. p. 792. num. VU. ) 
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9 que vous défendez est uue doctrine nouvelle ; vous 

» prêchez radoption dans le Christ , mais TÉcritare- 

» Sainte ne connaît point ce moi; FÉglise catholique, 

> depuis la prédication évangelique , ne Ta jamais pro<* 
* iiODcé ; nulle part on ne le rencuutre ; ni dans les 
» écrits de 1 ancien et du nouveau Testament, ni dans 

> les SaiotsiPères» ni dans le symbole des apôtres» ni 

1 dans celui da concile de Nicée» ni dans les décrets ' 

> d'aucun synode, ni dans une autorité quelconque de 
» la foi chrctieniie. Comment osez-vous innover en ma- 
» tière de religion ? Comment osez-vous annoncer des 
» choses qui ont été inconnues dans les temps anciens 
» lorsque Tillustre docteur des nations, Saint Paul, 

> défend d*une manière absolue k tout catholique de 
1 s'attacher aux enseignements nouveaux lorsqu'il ne 
» craint point de déclarer frappé d'anathème tout 
» liomme, tout ange même qui vit iidrait piodamer 

> uue doctiine diiiérente de celle qu'il piêciie (1)? 

» ProuTOK que ce que yous dites est mi; montrai- 

(i) a Hocsolum si sapienti animo vel humili intelligentia consîde- 
rare voluîsset, prsefatum vinim FeMcem ab erroK' rovocare debuisset, 
quod tola Ecclesia Chrisli ab initio aprstoliccy pnedicationis hoc 
nomen adoptionis in Cbrislo, vel DUDCupativse diviniiatis nuntjuam 
hibnerit, Dunquam praedicavit. Qase nomiaa Dec in EvaQgeliis, nec 
iiiApofliolofàiiiSpistolISffmmonee In propbellcii loifnsveteristes- 
tamenti scriptis ilieubi iDveiiiQntur;Bed née !o elienjus Sraetorom 
Pitram el Doeloram EceleriisUcorain Ubris, nec fa «jmftoie apo»- 
tolico, vel Meenf Goncilii ; vel etian lo aticnioa ajnedi adflrmitfoney 
ant in aUqoa catholicae fidei ancloritate. Et rairam est, cor non 
timeant taies Doctores nova infene , et Inoogoita antiqnte temporibus» 
dnm egregias OoctorGentium.omnes novitates vocom, et inventas 
novîter sectas omnino firmiter prohibeata quoquam (^iholîco recipî ; 
intantnm, u1 eihm An^jelis et omni homini analhema indixisse noa 
dubitaret , si aliter praedicasset, quam ab iUo piieëieatom esset. » — 
ibid. p. 790. num. II. ) 
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9 nous une nation , une Tille , aoe é^ke, tmi en Halie , 
» soit en AUemagné/soilenFkanee, soildansrÂqài- 
» laine, soit 'dans la Brétagne qui pr^fiMse TAdoptlaiifs- 

»» me, qui soit d'accord avec vos bcn liment s (1 ). L'Église 
» qui professe que Jésus-Christ est le Fils naturel de 
» Dieu est répandue sur toute la terre; 1-ËgUae qui 
» n'admet qu*un Chrisi adoptif n'exiate qlie dans un 
» petit coin de i'£apagae (^. Vous voua inanii^ contre 
>' le apibole général de la foi CathoKqae (S)^ Vons dites 
» que vous respectez l'unité de l'Église , mais ce u'est 
» là qu'un glaive enduit de miel pour mieux faire périr 
» ceux qui liront vos ouvragessans [Hrécaution ; évidem- 

(1) « PNèate, si potesUs , verum esse quod diciUs; Mteodilsaibis 
vel ttiiam ecclesiam intoia lulia,vel Germania, vel eiiam Gallia, 
aut Aquitanfa, immo aut Britannta, qusp vobia oonsenUat in bac 
vesira adserlione. » — ibid t. î. p. 792. nu m. VI. 

(2) a ... Quae est iosoliu et omni ratione eitranea elalio mentis 
tu%« ul tibi &oU cuni tuis pLiucts massiiatoribu;» , noD doctonbus, 
universalis Ecclesiae tirlcs non j laceat; et omnibus ubique una voce 
claïuanlibu:) Chkistuu Dj^um verum et ¥erum Dei filium» lu soiu^ cuni 
Judxis redamaDS iUciS: dignuM «if Morl , quia fttkanDei m fecit r- 
meqaefflrfohini lUiis mledfeiiQttfliiis pMMeqaerto, dum ego omiiiiini 
niKtanm doeini avtlwfiiate terîpianniiii,«( «90i|9l>« i<i»lii»miiia 
piadicfttioiiet .onmem in Gniwro eonSteor et testiflciyr mitaiem, 
siHt apoitoUcft doclrfaui tmt ivMidIt minido , et iitik|«â miiqu crédit 
MeritetpfttdiwtttttTeettaûlaeJilBOOiiiilMS QOiitniliu« lolGeiitM 
siognlM» mafiiterii nowm worpwtL » — VHA, Adveuras BUpemiivi 
Teletanum BpiiBopiiiii. libr. IV, p. 906. Bimi. H : et : Hbr. I. eoiun 
Felicem, p. 798 : «intia dispoUlioBis. et vestri sermonis aeqMtia 
dicUfal : Mifuando vero Beeleiia in exiguU est, sed non in uno angvlo . 
terrantm exclusa , scd neque in una prtmncia aut gentfi v^l regno ; 
sed îoto in orbe terrantm diffnna. Nunquid noD vosÏQ UQoaaguio ter- 
rarum , et in una e*îtis pente i* Quare non intelligitis, Juxta senteDUam 
vestram in vobis non esse Ëcclesiam GHBi8Ti,qui m uDoaBgulo estis 
lerrarum , et una gente ?» 

(3) « ... Solus saDCtum el générale perdidisli catbolicâe ûdei sym- 
bolam. » Ibid. adv. Elipantam. p. 906. num II. > 
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» méat ?9us ilEiiies ce que les soldats n'ooJtpas osé Elire 
» daoi9 la piisBHm^ vims dédiiras lain»be,aaiis€Oiilnre< 
» 4kl Christ (1). Voas^ites , pour juatîiervotre opînioo , 

> votre syslèmc, qu'un nouvel homme doit avoir un 
3 nouveau nom; mais qui doue vous a appris ce ûou- 
» veau oom ? Dieu vous a-t-ii parlé daos uu tourbillon 

> comoneà Job ou bieo vous a-t-il parlé sur les Pyiénées 
» oonme à Moïse sur le 6mî{^?» 

Après avoir infligé œ .'flétrissant ttfigaiale à lliér^, 
Alcuin pénètre dans les profoodeurs dujdogme de llo- 
caïuatioD; déti uit>aai loui à tour les raisonnements d'E- 
lipanteet de Félix^ il ratiermij^cousoUdeJ^ points qu'ils 
avaientébranléset il éclaircit€euxquHlsavaientobscarcis. 

Jésus-Christ , sdon l-bomaaité , n'a pu élre engendré 
du Père éternel , car 1^ Père éternel èst es]frit cft l^simt 
ne produit point la chair, d*où il résulte clairement que 
le Christ ne peut, eu aucune maaièic , être appelé le Fils 
naturel de Dieu. Voilà , d'après ce que nous avons vu , 
Targument fondamental sur leqnél lîeposait l*Aéoptia* 
nisme ; Elipantê ej F'élix.le regardaient comme péremp- ^ 
toire , décîsit Cest eêloi qu*Aleain attaqiie tout d'abord ; 
il le lait à la manière de Saint Cyrille. Pour que le Qifibt, 

(1) « In principio iuque HbelU mû writalMi snela fflnfIfiiMi 
option ei posait; lod utiiiiiii in coBOoqicirtiiiiifl otnisqi lonsjret 
€OÊMiêl0m , qattn ia |frt»cfpio taniff taivditaf oitittfo «toduîLSed, 
BtvidoOfgiadiniii moite lHan olMCondit, nt fwiliiit deGi|»lii incis- 
timi i600it«s liMIi Meia..* 9eÊÊàm$iBÊ luoieun Cnûçt qvm 
miUtes in passione illius non ansi taot difideie. » il|^..ooûtci 
Felicem. p. 790. mw. IM et 70«>MMl. V. - 

(2) « DIcis itaque quod novns bomo nOvum nomen habere debott. 
Dlc , mpo , qui» hoc noTrim nomen Spirilos vestris insonnit auribns? , 
Forte Deus tecum loquclialur in turbine, veluti ciim Job s^rvosuo: 
?el eliam inPyreneîs collibus in lonitruo et voce tobse, sicul cum 
MoTSE famulo suo iu Si^x munie sermocioaius est? b IbidL ooalra Felî-' 
eem. libr. II. p. Ôûi. Dum. H. <• -r . ' 
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ilit-il ; soft* le Fils propre , nmM de' IHefn , il Diéëi {MAt 

nécessaire que, comme homme, il soit engendré de sa 
substance , il suffit que sa personne îc soit. Il rend cette 
Térité sensible par des faits tirés de la nature hnmainé. 
0 toi , il» en s'adiressant à Félix» qiUi le (k>naiitiiie 

le dëfeD8ell^, le diampiofD d'anéerreor proikiiie, t*illCei^ 
roge et je te demande : sals-tn st tu as nue âme on ncm ? 
Tu ne peux ignorer que tu en aies une. Tu sais égale- 
ment que tu as un père selon la chair. Mais Tàme qui 
est en toi , qoi vivifie ton corps, qui le fortifie et le meut, 
n*est ni procréée ni engendrée de la cbair de ce jp(ère 
ainsi qneTenseignela foi catholique ^ elle est créée^de 
rien et entoyée d'dlfèdrs. Or eoMment pent-it se fai^ 
que tu SOIS le fils propre el vérilable de ton père , tandis 
que ton firne ifesl jtas <.;ti^eiid[ ('-e de sa chair? Situ nvones 
que tu es le propre de tou père et quant à Tâme et 
^taant au coips, quoique ie corpe.'seod soit engendré de 
ià sttbetance de ton père et de* la mère» pourquoi erèls- 
ttt que Dieu ne puisse atoirpour fils propi^^'ef ▼érîfable 

celui qui est né de la Sainte Vierge par ropération du 
Saint-Ksprit ? comment ne eomprcnds-tu pas que Jésus- 
Christ puisse être le Fils naturel de Dieu dans l'une et 
dans^rautre nature ? Est-ce que tu prétends iiUj^oser'des 
Idis à celui qui fiiit tout ce qu*il veut dans le ciel et sur la 
tèrrè? bans le ctd, il a voulu produire ëtèniellement 
de sa substance , de son essence , un liis en tout égal à 
lui ; sur la terre , pourquoi n'aui ait-il pas pu aussi avoir 
pour fils propre celui qui est sorti du sein virginal de 
Marie» infârieur à Dieu» il est vrai» par sa forme d'esclave» 
mais Mto-^I par sa nature dlinne» par son essence (i) ? 
Hais si ^ûcun fils ne peut être appelé fils propre , ûls na- 

(1) Uiiil. HMbÊ^ fMiMgrvHf hwrwH fai«ù epi^epL p. 770. 
aun* XXXVi , et lUir. Ili. oooln Felicen», p. 81^ nam. YI. - ,el VII. 
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ttuel, qu'autant i|o*il aoil engendié dans sa nature tonte 
raUère de la substance du père , alors il est évident 

que, dans le genre humain, aucua père na de fils propre, 
véritable, que celui qui est né de sa chair. Vois doue 
combien ton opioiun e&i insensée» ji^qu'à quel point 
elle est contraire à la n^ison » au sens commun. Prends- 
toi pour exemple ; tu reconnais que la propriété de fila 
se trouve en toi; reconnais donc aussi qu'elle peut se 
trouver dans le Fils de Dieu ; puisque tu ne veux pas te 
diviser, à cause de ton âme et de ton corps, en deux 
fils dont l'un serait propre et l'autre adoptif, par la même 
raison ne cherche point à partager le Christ en deux 
fib» à cause de la nature de la divinité parfôâte et de 
l'humanité par&ite qui est en lui» car JÀus-Christ est 
notre seul médiateur (1). 

Comprenant tous les avantages de sa position , A Icuia 
dévoile de plus en plus la faiblesse et rincohérence de 
Terreur : il presse ses idées» ses Raisonnements , son 
style. Les vives lumières qu'il répand sur les points les 
plus difficiles de lacontroTerse » Orappent ses adversaires 
de stupeur; partout il les accule, partout il les confond. Si 
Jésus-Christ , coutiaue-t-ii, est Fils adoptif de Dieu selon 
la nature humaine, il sera aussi» par une conséquence 
logique» inévitable. Fils adoptif de la Sainte Vierge » 
selon la nature divine (â); euç Jésius-Christ » né da Dm» 
n*a pas été tiré de la substance de la Vierge; la sub- 
stance du Père éternel de laquelle le Christ est né 
comme Dieu, est diiiérente de la substance de la, Vierge 
dans laquelle il s'est incarné (5). Vous prétendez que le 
Verbe divin ne peut avoir deux générations » parce qu'il 
est imposible qu*un homme ait deux pères selon la natu- 

(1) Ibîa. p.Slô.nuin. Vil.— 

(2) Ainsi Elipante et Félix tombaient dans le Nestoriaoîsme. ' 

(3) Frobeu 1. 1. contra Felicen, libr. i. p. 796. num. XIII. ' 
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re. A cela, dit Alcuin, je réponds qu'uu père oc peut 
non plus avoir un fils qui soit à la fois son fils naturel 
et soQ ÛU adopiif. Ce fils, en effet , ne peut être difisé 
de telle sorte qa*iiae partie de bob être soit adoptive et 
raotre naturelle (1). Cette réplique était me , ingé- 
niense , péremptoire ; elle mettait Elipante et Félix dans 
nue position fausse, pleine d'embarras. Mais Alcuin ne 
borne pas là son raisonnement; il lui donne des pro- 
portions plus larges; ses vues s élèvent; sa pensée devient 
prolonde ; aidé des lumières dn pape Saint Léon , il 
décrit avec force et précision le mystère de npcarna- 
tion ; il pénètre dans les secrets dn dogme fondamen- 
tal du (^lii istiaiiisme. 11 est certain, dii-iî , d après la loi 
de l'Église et le témoignage positif des Saintes-Écritures, 
que notre Seigneur Jésus-Christ a eu deux nativités, 
deux naissances; Tune de son Père» de toute éternité; 
l'autre de la Sainte Vierge par ropération du Saint- 
Esprit ; bien plus, il a les deux natures propres , spéciales 
de ces deux nativités ; il a la nature de Dieu, en tant 
qu'il est né du Père ; il a la nature de l'homme en tant 
qu'il a été engendré de la mère ; Jésus-Christ est un et 
même Dieu» un el même homme, un et même Fils« Sa 
douUe naissance lui. a donné une douUe nature; Uest 
IMen par la participation è resaenee de son Père ; il est 
homme par la pai licipalion à la nature de sa mère (2). 
C'est là un mystère inefîahle, incompréhensible. La rai- 
son humaine ne doit point chercher avec trop de curio- 
sité à le pénétrer » à Tapprofoodir ; sa faiblesse, pourrait 
rébranler au lieu de raffermir. Elle ne connaît pas quand 
et comment Tâme est unie au corps dans lé sein mater- 
nel; comment donc pourrait-elle connaître et expliquer 

(1) lb|d.niir. UI. p. 813. num. II. ^ 

(2) lbid.libr.l.p.7M.iiiim.X. .. 
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le Sacrement ineffable de h bonté de Dieu ? La puissance 
de la divinité ne doit point être mesurée d'après les pos- 
sibilités que trouve Fesprii de l'homme. Celui qui est la 
loi de toutes les natora , ne peut être assujetti aai lois , 
aux règles d'aucune autre uature (1). 

Dès le preniier instant de sa 'conception, nramanilé 
du Christ fut unie hypostaiiquementau Verbe: en vertu 
de celle union , elle fut exemple de toute impei teciion ; 
dans le sein de la Vierge même, elle liit ornée de k 
plénitude des grâces. Ce n'est p<Mnt à cause des méritas 
acquis que le Christ fut oint; ce ii*est point à cause dies 
progrès qu*il fit dans la vertu qu'il s'éleva graduellement 
à la qualité de Fils de Dieu; il fut oint d'une onction 
mystique, invisible; celte onction ne lut point pour lui 
un moyen de sanctification ; elle démontra ostensible 
ment ce qu'il était; elle fut la figure de notre onction , 
le symbole de notre adoption (2). Conçu et né sans pé- 
ché, les eaux saintes du baptême ne trouvèrent en Jésus- 
Christ rien à laver, rien à purilier. De quelle mon les- 
suscita-t-il dans le baptême? Fut-il donc soumis au 
pédié pour ressusciter de la mortdes pécheurs? A caoee 
de la prévarication de nos -premiers parents « non&nai»- 
sons dans le péché, et nous h'en sommes délivréstqde 
par la seconde génération qui, de fils de colère , nous 
rend fils de Dieu; le Christ comme homme serait-il 
donc , sous ce rapport , semblable à nous (5) ? Non , car 
alors il n'y aurait plus d'union hypostatique ; elle serait 
brisée; Jésus^^lhrist reçut -le baptême de Saint Jean» 

(1) Ibid. libr. III. p. 813. nam. II. 

(2) Ibid. libr. II. p. 811. num XIX. et libr. III. adv. Elipantmii 
p. 905 et 4. num. X Vlfl. Dans cès deux endràiU Alcuia suit pasà pts 
fiède et saint Augustio. 

(3) Ibid. libr. tl. contra F( iicem. p. 810. num. XVII. et in Ejnstoia 
odfltjiantum, p. 865. num. Y. 
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pourquoi ? Parce que ce baptême u était polut une régé- 
nératioD, mais uoe sigDificatioOt un Mi préfiguralU' 
dHikiptéme de rJÉgliae; il leproçul, nooparnéccBÂté, 
maia pv.iinaete litpe de sa voloité compatîssaate ; non 
poiu devenir fils edoplif de Dien, mais pour noas don- 
ner l'exemple de rhumilité et sancuiici lea eaui. qui 
nous foni naître à la vie de la grâce (1). 

Le Ghrisl-hommc a été c^ovçu dans la plénitude, éfi^l^'. 
aninteié; otex loi».il n'y.a poi^ de progrès successif 
dene la «agem; iln^ ^e periiecMpiineppîiil: . c'est «n 
soWl toujours à son imdi. lîans la conception, dans 

reiilaïUemeut, il est \rai Dieu, vrai Fils de Dieu et 
Fils unique (2). Si celui qui est né de la Vierge u'est 
pas .véfitabileaienii Dieu» de toute néçessUéil.laut regar- 
der mime Atnasei^i comme ven^^pg^res ç^af^esde». 
Steimiean. : eil9 VêtMp^ faU lAfdr. Que signifient en 
elfet ces paroles t Si non que le Fils de Dieu , en prenant , 
la nature humaine, s'est fait homme. Donc, si Jésus- 
Christ n*a pas été conçu et n'est pas né vi*ai Dieu et vrai 
Fils de Dieu» i'Ëpiipanuel n'e&lqu'un pur homme; il est 

priTéfdHicamtdi^ etdeaîwgieaade diiânité».cequi. 
renmae de fond en. comble la Toi e^olîque (3). 

Du moment que le Verbe eut pris chair , la nature hu- 
maine lui devint propre, persounelle. Dès lors, prétendre 
qu'en qualité d*homme, il ne doit point être appelé yrai. 
Dieu, c'est tomber inévitablement dans leNestqrianisme» 
c^esliiraetiokinerle Christ en deaxFils, enden^ WtWg 
Fnn mi, Fautreadoptif ; alois que résnlte-t-il ? Il résalle 

{{) Ibid. Epist. ad Elipantum. 

(2) Il^id. Hbr. lY. contra Felkem^ p. 827. num X. Ici Âlcuin s'ap- 
puie sur nlnt Augustin , saint FalgenGe'elle vénérable liède. 

(3) Ibid. libr. V1Kp.j89lnuni. Xiy. k in Epiitolaad Élipantum. 
p.8e7,nuai,X. " , 
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que nous devenoDS en tout semblables à Jésus^Christ ; 
Dous sommes mis sur le même plan , sur h même ligne 
que lui; de part et d'antre il y ii égalité d'iionnear, de 
dignité, puisque dans l'Éeritare, les liommèssofttqii^» 
quefois appelés Dieax; or cette eonséquence va direc- 
tement contre la doctrine des Pères et de l'Église. Entre 
nous et l'homme que le Verbe s'est uni, il y a une diffé- 
rence profonde 9 radicale (I); il est la plénitude de la 
vie» nous ne sommes qne de petits niissean de cette 
même yie. L^ftme, qnels qoe soient les mérites qu'une 
ait amassés , oserait-elle jamais dire qu'elle est (Àrisl ? 
Il est né de !a substance de Dieu ; essentiellement il a 
toute puissance avec le Père et le Saint-Esprit. Aucune 
division, aucune scission n^est pesâble entre Dieu el 
le Christ-homme; Dieu se trouve iont entier dans le 
Christ et le Christ se trouYe tont entier en iMeu; ' oelni 
qui est vrai Dieu dans le Père , est aussi vrai Dieu dans 
rhomme ; le vrai Fils de l'homme est vrai Fils de Dieu (2). 

Le Verbe divin a habité en nous, et la plénitude 
de la divinité dans le Christ; or fiiut41 conclure de là que 
le Christ-homme fut simplement porte^Dieu ; qn'U ne fat . 
qu'un temple dans lequel Bien Imbita traositoirement ? 
Nullement; car alors le Père et le Saint-Esprit se seraient 
incarnés aussi bien que le Fils, puisqu'il est dit dans 
rËcriture qu'ils habitent dans les hommes justes (5). La 
grâce habita dans les sainte « mais la divinité fii^ sab*. 
tantielleinent sa demeure dans le Qirisl (4). Le Verbé a 

(t) Alculn le démontre ptr des puages tirés de ntni Augustin , 
de saint Hiliire, de saint Piosper, de saint Grég^re, pape, et de 

saint Jérdme. 

(2) Ibid. libr. I. contra Felicem , p. 797 el 08. num. XV. et libr. IV* ' 
nom. VII. p. 8:24. et p. 825 et 26. Dura vin. 
(5) Ibid. libr. VU. p. 847 et 48. num. 11. Ici Aicuia reproduit saint 

Cyrille. 

(4) ibid. el libr. V. p. 855. num. Vi, où Alcuin s'appaie sur Bède, 
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pris téritabiement et proprement toote la natarelni- 
maille daBsTiiiiîté de sa peMofle; Tappeller dëifer,poN 
teur de la divinité, c*est briser cette unité, c'est ren- 
verser par sa I>ase le dogme de l'incarnation (i). 

Sur la terre Jésus-Christ a été pontife, prêtre; il 
a offert le sacrifice à Dieu son Père ; dans le ciel il est 
itoue médiateur , notre avocat; il intercède pour noas. 
Ces fonctions proovent-^es la vérité del* Adoptianisme? 
Loin de là ; elles prouvent au contraire sa fausseté. La 
passion , la mort et les autres actes de la nature hu- 
maine prise par le Verbe sont des hosties, des sacri- 
ices qull a offerts àTÉtemel pour nôtre saint; ces hos- 
ties «ces sacrifices, pareni-mémes>soilt sané efficacité; 
ils ne promirent notre rédemption qu'autant qù*i1s em- 
pruntent à la personne du Verbe un prix, un mérite 
capable d'effacer des dettes infinies, capable de donner 
la gloire de l'éternité. D'où il suit que ce n'est pas sou- 
lemeni le Christ-homme,* -mais le Fils éternel de Dieu 
lè Père qui, dans la nature humaine, doit être regardé 
comme notre pontifb , notre avocat, notre médiateur (2). 

Exempt de tout péché, pur de toute tâche, de toute 
souillure originelle, saint comme Dieu lui-même, le 
Christ n'eut hesoin ni de prier , ni d'oflrir le sacri- 
fice pour lui (3). Réconcilier l'homme avec Dieu , faire 
revivre les sentiments de sympathie eiiitre le del et la 
térfe, Toilk quelle fut sa' niî^on: Mais pour que la 
réconciliation fût complète, il fallait que le Verbe devînt 
passible dans la chair ; pour donner à Dieu une juste 

Victor de GipoaeeLCa«len;ei|>. 831. et IUnt^ Vl< |i. SU^ amii. VIII. 
eilihr. Vn. pw 848. muD. II. 

(1) Ibid. - . . . 

(2) Ibid. libr. V. p. 85*. num. VII. • * ' - ' « ' " 

(3) Ibid.libr.VU.p.857eiâS.iHloiiXV. ' ' ' 



satisfaction de aos péchés , tl lallaii que le priucipe de 
la vie souffrir, fût crucifié : un Dieu adoptif, un Diea 
Dominai , pi^w^t pp ni eAi^er rii)ii<ire ni té^Mit Vmàoùf 
ramîtié (I). L|S Verbe ^nfljrit faree que «a pMenae 
renferme le mystère des deux natures. Le même Christ 
, est à la fois passible cl impassiLle , mortel et immortel, 
et cependant il est un, il n'est pas deux. L'homme est 
aussi mortel et iiumi^rtel : mortel selon le corps» immor- 
tel seloA râme; cefni^ndant il est aussi «n; il a 
pas en on t^ul^ lui-même ^ Pu dijl qiie toul 
Hiomme meiirt quoiqu'il D*y ait que le eorps qui sue- 
combe, qui périsse; de même on dit que le Verbe 
souiiril ei mourut dans la chair qu'il avait revêtue, parce 
que jCfsUe chair lui était propre , iobiér^te. Le Verbe» 
enp)renantlacjbai^yii> pajiperdp «a qualité de Verbe; 
la chair» en lecemt le nom de Dieu » ^*a jiaaiét^ oliaDgée 
en nature divine (3). Poorquoit Parce que l'union hy- 
postâtique lie ,attâcho d'une manière inséparable le Fils 
de Dieu et le Fils de rhonime , le Verbe et la nature 
humaine. C^t.ei^ vertu de ,cett^ unio^ qiie 1*oq attrlr 
bue à l'houMpe o^ qnieat dim e^ à QiiHi C|||:qi|i estiia- 
main^; ç'jest .en vertu de cette ipmôp qjae, l^pn dit que 
le fils de lliommejest descendu du ciel, que le Dieu de 
gloire a été crucifié , quç le Verbe impassible de Dieu 
a souffert, que la main du Créateur a été clouée à la croix, 
quelle sang de celui p^r qui tout a été fait, a été répandu 
pour )e salvt de lops les homiofi^ (^^ En mi mot » c'est 

(1) Ibid. libr. VI. p. 846. num. IX. Alcuin suit saint AnguMia et 
Arnobe. et Hbr. IV. adv. Elipantumyy, 908 et 9. nuau VI. — 

(2) iïful. libr. I. contra Felicem. p. 794. Dam. JL 

(3) Ibld. libr. III. p. 818. nuiQ. XVII. 

(4) Ibid. libr. I. p. 793. num. VIII. — et libr. VI. p. 84Î el 43. 
nuni. VI. — et libr. V. p. 837 et 38. mim. XI, el p. 855. miin. VIII. 
et libr. VI. p. 844 et 4â. duqq. YIII. ' . i 
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en vertu de cette union que le Verbe est appëlé servi- • 
tear, esclave. Mais fut-il serviteur par nécessité ? Fut- 
il esdavci |Kir condilion ? Non; car alors il n*y aurait 
plus d'ineamaliiib véntaUe ; il le fotpir sa librevolonté; 
loiiî duos le Ghîléi s*eki ftat voléinatwnent; il èMl 
jnsqti^li tomort h hi vokmté de Dieu, et cependant par- 
tout dans les SaiiUes-Écritures il est associé intime- 
ment , par sa nature» par sa Mbstanjoe, à la gloire de ce 
même I>iei^(i). 

ÂiîraMr que. le Verlke ditia avait ^a Vùfm la «Mam 
immaitta daai rwkité de peiWHMie^ c*étaîi, aelo^FAh et 
EKpaiite, insnidlûfeifiéviiablement le iw^n9e>V là'^GOfif- 
fusion des deux natures (2). Alcuin leur fait voir que 
sur ce point comme sur les autres, ils se trompent et 
e'éoaffieMt de. la^ vérité dans, la ferMmwëtt/'Cbiist. Les 
devx oatisèft aent^treiiemeot aitfee , m$àk noft coafdii^ 
dnee; dire q»*cllB9 adsi mèléee> eeia n*ii|^nîeDt quli 
Eutychès; elle» sont unies de mnière que cbMNfoed'iÂIes 
conserve sa propriété, son intégrité (5) : entre la divinité 
et rhnmanité il y a rapport intime , correspondance 
iwwnédifltf^;? eUss se toêcheiitr se péaètieQt^ imitael* 
lement, mais elles ne se.peident point Tiine dans 
Fautre , pour ne former qu*im seul toiit homogène. Dans 
ce commerce ineffable , Dieu ne devient pas Thomme , 
mais Thomme est glorifié en Dieu; la nature divine ne 
cesse point d'être ce qu'elle était depuis tous les siècles, 
mais \^ nature humaine devient ce qu'elle n'était point. 
11 n*y a qu^an Christ vrai Dieu et mi Fils de Dien dans 
Fonion des deux natures (4). ^ 

(1) I61d. Hbr. lY. p, 8S6. mnD.Ht. et ïSm, VI. p, 040 et 4f . miiii. IT. 
et libr. IT.- aHienm SHpànihm. p. 90S et 9. mnn. VI. ' 
(S) Ibid. Hbr. m. contrh Feliccm. p. SIS. nom. XTIf. 

(3) Ibid. !ibr. V. p. 858. niim. XI. ' 

(4) Ibkl. Ubr. lU. p. S19. nam XVii. 
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L'unité de penoBiie, ^unioD hypostatique des deax 
natures dans le Christ, voilà quelle est, d'après Alcuiu , 
la véritable clef de voûte du dogme de l incarnation (1). 
Cest elle qui nous en fait comprendre la beauté , la pro- 
fioAdeoTt la sublimité; c*e»t elle qui fiôl disparaître ces 
prétendue» contradidieBs qu'ui esprit pea écbiré, peo 
oatholique y trouve naturellement. Or cette mité de 
personne élait-elle possible avec TAdoptiaDisme? Alcuin 
prouve (jue non ; il démontre que Félix et Elipante , mal- 
gré leurs protestations (SI)» la brisent, la détruisent iné- 
iritablm^nt; e'esl ia eenséquenoe logique de leurs 
asaeitfoBs». 4e lem principes.- Vous dem aéesssaiie» 
ment tomber , leur dit Alcuin, dansi'AriaMBme od dan 
le Nesturiauisiiie. Car, ou bien Tadoption tombe sur la 
même personne, ou bien elle tombe sur une personne 
différente « dans le premier cas, vous affirmez avec 
Ârius que la personne da Gbrist est adopti«e(3) ; dans le 
second» vous divîsexavec Mestorinsce même Gbrist en 
deux personnefr, l'une propre, l'autre aàiptive; pro- 
pre selon la divinité, adoptive selon l'humanité. Mais 
une seule peraenne ne peut exister en même temps dans 

(1) La réalité de Tunion by{>ostaliqtte implique logiquement la né- 
CêHdté de eoneevofr 1«teariât GOomiefllB delKen fur mtveec noa pat 
seiil«iMMparaclopiioa;itaeMl KlëeL ObL é» àoifiÊMt MBL'U If. 
dMp.IV.|i.lfO. I 

(S) Flroben. L 1. oontn Felieem. libr. VII. p. 8S4. diiiii. XI. eilibr. V. 
p. 830.' num. I. éL libr« I. ado, EUpaniim, p. 879. noib. IX. 

<S) c Ego , gloila Bec» Jesn , ntiaqiiftiir in bMsIllfnmi -Arril dèlàptas 
tniD; Md.ta vel Amids esse probaberis , vel luani daniDslre senteiH 
tlimoogerô:qai a«em FiliumDei ii]iiekiiii,uDigemium,ûniùsque 
procul dubio personne , adoptivum esse. Numquid non tu in eadem 
persona adoptionem esse affirmas, quam Arrius oUm deteslabili 
impielatc ndopUvam esse adseruit? aul&i banc blasphemiam declinare 
niteris, inox int idis in laqueum Nestorii, in duas Christox dividens 
personas, uuam propriam , ei alteram adoptivam. » ad,V( ËUmm- 
tum. libr. 1. p. 881. Dum. XIV. 
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le 1 ils naturel ei dans le Fils adoptif; votre système 
tend donc directemeul à anéantir Jésus-Christ. En effet, 
il présente une double face ; d'une pari, il établit le vrai , 
de Tautre , le faux. Or le ymt et le faux ne pea^enl i^ao* 
corder; par oonséqueat» si Jésus-Christ est Fils adoptîf 
deDiea selon la ebair» on ne peut pas mémedire qu'il smi 
Fils selon la divinité; car en aucune manière , un iïh à la 
fois propre et adoptif ue peut être un fils, puisque l'un 
Test véritablement, tandis que Taalre ne Test point 

Insqu'ici Atettia a renvené luie à une tontes les base» 
sar lesquelles TAdoptianisine prétendait s'aaseoîr ; il « 
montré à févidenee qu'an point de vae de la doctrine des 
Pères et de I Ei^lise , au point de vue de la croyance uni- 
verselle, il était frappé d'anathème, de réprobation. Ni 
dans les Saiotes-Écritures , eu chez les Pères , soit grecs , 
soit latins , on ne trouve d'argument qpk le favorise , de 
raison qiûmiliteea sa faveur: enfentde ténèbres» iln^a 
rien qui légitimesa naisaanee; fl n'a pour loi que la feusse 
subtilité, le mensonge, la violence. Battus sur les princi- 
pes ioudainentaux de la dogmatique cbrétie[Hie, li n'y 
avait plus qu'un point acvcessoire sur lequel les adversai- 
res du Cbrist opposassent eneore quelque résistance* Ce 
point» c'était la tradition qui avait cours m Espagne sur 
rhnmanité delésus-Christ. EKpante et Félix s*appuyaient 
sur la liturgie de rÉcflise de Tolède etsurrenseignenient 
des docteurs de cette même Église (â). Alcuin, qui avait 

(t) Ibîd. lihcîlus adversus hœratin Felicis ad ahbatei et monachûs 
Gothiœ missus. p. 763. num. XIII. et p. 769 et 70. num. XXXV. et 
libr. VII. conlra Felicem. p. 834. num. XI. 

• (2) Elipaiite cite à l'appui de l'expression cuioptimu la messe de 
Tolède où se trouve cette expression. « Dmn tme lafldeliUU, o vene» 
fuide fttter ! ex tliJi ee<âesiaiiim Cbiisii doctoribus IcbCm dtreceruDt, 
. subito Toielanos, ot aïs , tenenbiles PaiNS protolisti , et illomoi in 
llittairniii solemniift ontiones in auxiliun tn» seetœ adsanpnsii : » 
Ibid. libr. ILadmtut fUjMDiltim. p. 891« aum. VII. 



h eœm de comtilétek' sa TÎctmre , ks pdonilit dans ce 

dernier retranchement et lenr enlève tout espoir de 
salut. Il examine attentivement la liturgie et l'enseigne- 
ment théolofpqse de l'ÉgKse d'Espagne, et que trouve- 
H trouve que sons rnn et l'antre rapport, la 
phHiie des denx évéqnes liév^oes a tout corrompu, 
tout altéré; guidés par la mauvaise foi ou l'igooraucc, 
ils ont tout interprété dans un sens faux: partout où ils 
rencontrent le mot adoption, ils rappliquent aveuglément 
à Jéaue-Glurist ; qnece mot ait été introdoit par cormp- 
tion, peu lenr iôiporie; Us )e prennent comme expres- 
sion de la croyaneedefÉgliMi d'Espagne (i).NoA con- 
tents de forcer les mots , les phrases , pour étayer leur 
système, ils tàclienl ein ore de souiller la foi de ceux 
qui les ont engendré» dans le Christ ; ils profanent la mé- 
moire de leurs pèrei; à tout prit , Il veulent qu'ils soient 
hérétiques; ils vealeot qulls soient pnr tissas du men->' 
songe et de Fei^reori ils leur font dire ce qu'il n'oat pas 
dit. Mais les vénérables docteurs de l'Église d'Espagne 
protestent éner*;iqiiement contre cette conduite impie, 
audacieuse. Car leurs écrits , sous quelque point de vue 
qifoa les envisage, respirent le Gbristianisme 1^ plus 
pur; touty est sincèrement religieux, catholique ^ ottho- 
doxe; nulle part, on n'y trouve le root Adoptianîsmet 
mot nouveau , inventé récemment ; il n'y a rien qui soit eu 
opposition avec la doctrine des anciens Pères de FEglise; 
tous , ils proclament la divinité de THomme-Dieu (â). 

H) — • « In tantum enim vohis placel Adoptionis nomeu ut ubi- 
ciiuique illud inveniatis scriplum, sine omni reverentia, vel con- 
sideraiione ad Redempiorem nosirum referre contenditis , nota 
intelligenles qii?p legilis. Fosapér et veslros Patres et progeni tores tt 
CiiRisTO, quos ad vestra usque tetnpora ecclesia Dei recepit , bsereticos 
efiScere siodèlit. J» fliid. 

(2) « Qiiie«6iie^irlf)ràtres,qaie9eité,ecaolffè fesiri blasphemlaiii 
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Quand ou examine avec alleiUion les arj^uoients par 
lesquels Alcuin réfute Ëlipante et Félix, il est impossi- 
ble de ne pas ètxe Arappédelear foioe» de teor solidité. 
To«jo«nib8ûiit coiicliiaiil8,déiiM)iiBtrattfs; Femorne 
«aiiy lépoodre que par le silence mi rinjore. Théologien 
véritablement catholique, Aleuiu s'attache exclusive^ 
ment à l'Écriture-Sainte, aux Saints Pères, à l'Église. 
Placé sous le retiel immédiat de ces trois lumières , il 
s'avance d'un pas ferma dans la démonstration de 
vérité; il pénètre , eane mînte de se tromper, dans les 
aeerets mystérieux do dogme de rincarnation. Ce dogme, 
il Vd étudié , il l'a approlbndi sous Loules ses laces. 11 
connaît tout ce que l'éruditiou ecclésiastique, tout ce 
^ue la tradition possède sur ce point ibadamenial du 
Ghristianiame ; il suit Origéae et Gassien en ee ^'ils on| 
d^aooofd avee les déoîskms de rÉglue catholique; U 

» 

«ftwA pyiflNM iaiiwiara fcsui». IIU sot lialnieraot tempoca , 
nobisqiie pinclan mà sudorls te nocta contenatione reliqneruiit 
vestig|a,qD08laadaiiias, amainns. Sed lalea,quales nos in serf plis 
siria eos agnovimns, non quales voa refértii eoa tisa. Itaqoe beati 
IsMofl dariarfmt doauwia non aolnna Hispaniae, Terum ailav vmy 
taruiD latioac eloqiuianeeoelaBiavuin perploriaialegebamusopuscula, 
eiiD magna haberaus veneratione; inquibus nasquam de Redemptoris 
nostri humanilate Adoplionis nomen exaratum invenimiis. Seri et Jn- 
venci presbyteriaiqueopUmi scholnstici. quem h. Hieionymusiaiidat, 
carmina evanÉîelicaR hisloriae perspexinaus, qui ia quodain versa 
Christuni ;)ro|)riui[j liliuni Uei calbolico ore non formidavii nppel- 
lare... luli ini quoquc Pomerii prognostica ex sanctoruin florihns col- 
lecta l'airum considéra vimos, nec ibi aliquid bujus veslrae invenimaa 
sectx depiclum. Venerabiliamque Patrum in Toleto synodales ad n(» 
pervanenni aanetiones, in quorum titteiis niWl noti, val autlqniB 
çoBtiafiaBi fotriboB ; seul onniacatbolieo stylo perscripta a^novimos. 
Ideo magia sstiQiafidtmi est innlona quoslibet bqios nom infideli- 
latlaeatenis <!olligalos,adp6rdUioiiein su! Ipsoram dicta sanctomm 
oomlinpeie Doetoniai , et snorampesaima p«rtinaeia anealapenoaiea 
paraoliim , eut ^ndada nll aoelealina ? al attoeiaa m» patarll. » IbM. 
p. S9I et 92.01101. Vill. 
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recueille avec soin les pensées de Proclusde Constanti- 
nople, de Théophile d'Alexandrie , de Victor de Capouet 
de Boëee » de Oissiodore ^ de Saint Isidore de Séville et 
da véDérable Bède sur la dlvinilé de FHoinme^Diea.lf ai» 
les diefs prineipaux sous la oondoite desquels il marche 
dans ses explications, dans ses développements, ce 
sont : St. Cyrille , St, Augustin , St. Hilaire , St. Prosper, 
St. Fulgence, St. Jérôme, St. Jean Chrysostdme, St. Am- 
broise » St. Grégoire de Naaanee, St. Pierre Ghrysologue 
et St Grégoire, pape. Unissant partout Fantorité et la 
raison, la tIié<4ogie et la dialectique, lï eonfond ses 
adversaires et lesconvre de confusion. Cependant, au 
milieu de son triomphe, il est doux, paciliqiie, plein de 
clémence. Ën même temps qu'il édaire, qu'il subjugue 
fintelligenee parses raisonnements, il tondie le eœor, 
il Fetcite an repentir par des épancbements affeetneax. 
C'est ainsi qu'il a le mérite bien rare de joindre la charité 
évangclique avec tous ses enseignements à l'exactitude 
de l'orthodoxie.^ 

L'Adoptianisme était vaincu ; il était condamné à mon* 
rir ainsi qn*ane branche séparée du tronc ; son infloenoe 
snr là pensée humaine, son action sur les sentiments 
religieux était anéantie. Cependant il laissa des traces 
Alcuin écrit de son passage ; il avait jeté de l'obscurité sur le prin- 
conireune gjpg yj^al du Christianisme. Or la vérité chrétienne est 
^wniTi^ion* Une ; elle forme un tout compacte, homogène ; l'attaquer 
sur un point, c'est Fébranler presque infailliblement sur 
d*autres. Des mines de FAdoptianisroe, il sortit une 
erreur plus pratique que spéculative. On soutint dans la 
Septiraanie, que la confession des péchés n'était point 
nécessaire , que c'était à Dieu qu'il fallait se confesser 
et non aux prêtres. Gette doctrine » si favorable au 
libertinage, trouva un grand nombre de partisans, et 
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excita encore le zèle d'AicuiD. Il écrivit à ce sujet une 
belle lettre adressée aox Frères et aux Pères de la pro* 
râee des Goths , c^est-è-dire aux moines et aux abbés du 

Languedoc : c Nous avons appris, dit-il , que les laïques 
» ne veulent plus se confesser aux prêtres, qui ont reçu 
> de Jésus-Christ avec les apôtres le pouvoir de lier et 
» de délier. Mais que déliera la puissance du prêtre s*il 
» ne voit point les liens de celui qui est lié ? Si les maia- 
» . des ne découvrent leurs plates» que pourront faire les 
» médecins? Les blessures de l'âme ont encore plus 
» besoin que celles du corps des secours du médecin 
» spirituel. Mais vous voulez, dites-vous, vous con- 
iesser à Dieu , auquel , quand vous le voudriez , vous 
B ne pourriez dérober la connaissance de vos péchés , el 
» vous négligea de vous confesser à FÉgiise .delésus* 
9 Christ dans le sein de laquelle vous avez péché! 
» pourquoi donc J (^us-Christ a-t-ii ordonné aux lépreux 
» qu'il avait guéris d'aller se montrer aux prêtres r » 
Alcuin, dans le reste de la lettre, distingue trois sortes de 
péobeùrs âguréspar les trois sortes de morts que Jésus* 
€hrist a ressucités : ceux qui pèdient par pensée ou 
par désir; ceux qui consomment l'acte extérieur du 
péché, et ceux qui en contractent l'habitude; et il 
ajoute que la confession faite au prêtre est nécessaire 
à tous les pécbeurs slls veulent éviter la damnation 
étemelle (1). 

(1) « DidUir verov MnliiMii 6i Ulols ainni velle omtfeNloiiatt' 
sacerdoilbwdtve, qaùè i Deo Chitoto cmn suioUs ApMtoUt Ugaiidl 
solvendique potestatem acoepis6eerediina8.Qiiid aolvlt. Moerdoialis 
potestaSfSi vincQla non eonsiderat ligattt Comhimt opeia medièit 
si valnera non ostenduntor «groU. Si volnera cor|k»r!s carnalis nedfd 
mamis cxpectant, quanto magis valnera animse spirîtalîs medici 
solatia deposcunt? Deo vis, ô homo! confiteri, quem nolens votcns 
latere dou poteris : Ëcclesûe CbrisU , in qua peoc^li , saliafa^ere 
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Ainsi 9 Alcuin veille partout à la pureté , à rintégrité ' 
des dogmes de l'Église; on ne peut teoler de teniir la 
beaatëéfangéliqiiey stns qa*ll intermnoe anssilôl poor 
la léldilir dans son éelat H se nn devoir de con- 
tinuer en tout rœuvre des docteurs catholiques ; par- 
tout sa doctrioe est riche, ses pensées sérieuses, son 
style grave ; partout ses convietions i^ligieuses sont pro- 
fondes et inébcanlaliles. 

Chose étonnanle et digne de femaïque! «n infime 
temps <|a*Alcain triomphait de FAdoptianisme, Charle- 
magDG terminait ses longues guerres avec les Saxons par 
une victoire complète , décisive ( 1 ) ; il établissait , d'une 
manière définitiTe , 8a domination sur ce peuple rebelle» 
essentieBenmt mililaive, lépablkain. D'an oété» le 
moine éloufie la léwHe morale de re^looolie TÉgliseb 
révohe que F Arianîsme et Tlslamisme avaient fomentée 
en Espagne, et qui menaçait de gagner l'Europe centrale; 
il exalte les idées de pouvoir, d'autorité , d'iiiérarchie ; il 
combat celles d'opposition» 4e réforme; il replace le 
soleil de la vérité dans 8on«o«8 véritaMe : de Fantie» 
Fempeienr oomprime la vévollie matérielle; il anéle le 
monipement d*hiTasioB, le m onvement d'insarreetion au- 
quel les nations barbares étaient accoutumées depuis 
qu'elles avaient démoli Fempire romain ; eu soumettant 
les saxons, il réunit sons son soeptie tous les peaplea 
de la race germaine dn continent (2). 

■egHifa Cor iyn €hiiita8leiMi08i»,4Ma ninidivit»aeeriotilNtt 
ae jiuftitmiMidere? mOAiLEpiti. XGVI. ttà Fnlnt ia Protiocfa 

Oothorum. p. i45— 14S. 

(1) C'est en 799, au (incite d'Aix Ia-Cbapâlleqae TAdoptiAiiiMBe 
s'avooe vaincu; c'est en 79a ^ CàutiMBasMeaaBMtàflCtt iwplv» 
toutes les tribus saxonnes. 

(3) J. MoKLLEiu Préciê de Fhiitoén du moy en-âge p. 140. ch. VIII. 
Btim. VU* — 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

L£8 LRTTRE8 Ik ALGUin. 

Certes c^étaît an beao spectacle que ce triomphe 
simalUDé des deux puissances» de Ja paissance spiri* 
tnelle et de la puissance temporeHe, de l'Église et de 

l'eoipire. Mais que vont faire ces deux puissances ? Res- 
teront-elles inactives ? Goûteront-elles les délices du 
repos à Tombre de leurs lauriers ? Non ; les circonstan- 
ces ne le permettaient point. L'épéeda grand roi avait 
ilsiit entrer de nouveaux éléments dans la société euro- 
péenne; ces éléments étaient eniadiés de paganisme, 
d'idolàuie; il fallait les épurer; il fallait les mettre en 
contact avec les deux priacipes constitutifs de la civilisa- 
tion, à savoir : les idées morales et les sciences. La reli- 
gion purifie lecœur>le transforme» ennoblit ses senti- 
ments; les lettres polissent, éclairent Tinteltigence; 
elles fbnt disparaître ce qu'il y a de rude dans le carac- 
tère , de sauvage dans les habitudes. 

CbarlemagneelAlcuin s'unissent donc plus que jamais 
pour exercer cette double influence , cette double action 
sur les peuples du Nord. Il se fait entre eux un échange 
extraordinaire d'idées qui toutes concourent immédia- 
tement à fonder Tunité morale et întellectueile do 
monde occidental. Les lettres d*Alcuin sont l'expression 
pleine et eniière de cet échange , de ce commerce. Étu- 
dions ces lettres avec attention; tâchons d'en saisir 
exactement le fond et la forme. 

La plupart des hommes qui ont occupé une position 
élevée dans le monde , qui ont aidé la société de leurs 
lumières, de leurs conseils, ont écrit des lettres, des 
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mémoires où ils oui tracé , pour la postérité , le tableau 
de leur vie politique , sociale ou religieuse. Sous ce rap- 
port» les lettres de Gieéroo , de St. Jéréme, de Sl Augus- 
tin, d'Alcain, de Grégoire YII, dlnnoceot Ili, de 
St. François de Sales , de Bossuet , de Pénélon , offrent 
Fintérét le plus vil. Cicéron, dans sa correspondance, 
suit , d uù œil attentif, tous les niouvemeuts politiques 
de Rome; il redit les impressioos que lui fout éprouver 
les événements extérieurs; en butte aux poursuites, aux 
attaques du Triumvirat, il flotte sans cesse entre la 
crainte et Fespérance; républicain timide » à trempe peu 
énergique, il ne s;nl pa^ supporter avec courage les mal- 
heurs de sa Situation. St. Augustin se tient dans la sphère 
des idées spéculatives, métaphysiques. St. Jérôme» 
St. François de Sales » Bossuet » Fénélon , développent 
le principe de la vie morale» religieuse, de la vie affective 
ou de Tuoion avec Dieu. Grégoire YII et luDOcent III, 
ces deux héros du poutilieat , décrivent les grands mou- 
vements de la répupublique chrétienne. Les lettres 
d'Alcuin se présentent avec uo caractère tout particu- 
lier ; il traite de la philosophie morale » du dogme , des 
sciences , des affaires civiles et religieuses; il développe 
les principes constitutifs du Christianisme » de ki morale 
et de la politique. 

Parmi les lettres d Aicuin, les plus importantes sont 
sans contredit celles qu'il adressa à Charlemagoe. Elles 
sont au nombre de trente; elles roulent sur deux points 
principaux bien dî^ncts : Torganisation religieuse 
de la Germanie païenne et les sciences divines, et hu- 
maines. 

Avec Charlemagne, la puissance laïque se montre 
(laus les affaires religieuses avec une vigueur et en 
même temps avec une mesure qu'elle n'avait jamais 
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eue» (I). Mais à quel titre s'y montre-t-ellet A ce titre que 
c'est 0D6 loi de la -sociélé chrétienne » que tontes tes> 
- grondes actions religieuses s*y accomplissent par le con- 
cours des deux ordres dont elle est composée , le clergé 
et le peuple. Aussi dès le mouieiit où le pouvoir séculier 
se fit chrétien , il se trouva investi de ces deux (onctions : 
défendre l'Église contre ses ennemis extérieurs, mainte- 
nir raccompiissement de ses lois au dedans. Ce fut le 
rôle de Gonstantin-le^rand » compromis cependant par 
les hésitations qui génèrent le commencement de son 
règne, et par les erreurs qui en gâtèrent la lîn. Les leitips 
barbares en faisant oublier beaucoup , avaient effacé les 
torts et rehaussé la gloire du premier empereur chrétien; 
on ne Toyait en lui que le vainqueur de l'idolâtrie et le 
défenseur du concile de Nicée Alcoin retient, jusqu'à 
un certain point , les fortes expressions d'Eusèbe. Il 
appelle Charlemagne le David de la société chrétienne 
de l'Occident ; sa main droite iàit vibrer le glaive de sa 
puissance triomphante; sa langue annonce et prêche le 
Christianisme ; il est la terreur du paganisme et le rem- 
part de la foi catholique; il protège la doctrine apostoli- 
que et les dogmes de l'Eglise contre les attaques de l'hé- 
résie; à I ombre de sa rcMloutnhle épée , le peuple de Dieu 
Jouit d'une paix profonde et marche tranquillement dans 
la voie du progrès moral (5). 

Toutefois, quelque grand que soit le pouvoir impérial» 
Alcnin ne le regarde ni comme indépendant, ni comme 
absolu. 11 ne place raulorilé qu eu Dieu seul, dont la 

(1) Ozanam, lacivil rhrét. chez les Francs', ch. VI. p. 204. 

(2) Fé!i(élon, discours pour le sacre de rw/ r /n it' /i/c de Cvlo-j/n'. 
(5) Frob. t. I. Episf. XIV, ud Carolum iiuujuum, P. ii. — el 

Kliisl. LXXX. p. 117. el Episl. LXXXI. p. 119. el Episl. LXXXIV. 
I». 1S3-135. 
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volonté est la sanction de tous les droits. Au dessous de 
lui, il ne recounait que des pouvoirs délégués, t Jva^ 

> qu'ici »dit*U eu sladressautà Cbarlemagne lui-mtae» 

> il y a dans le monde Irois personnes d'un lang supré- 
» me : la sublimité du Vieaire apostolique qui occupe le 
» siège du bienheureux Pierre, prince des apôtres; la 
» dignité de l'empereur qui exerce le pouvoir séculier 
» dans la seconde Rome (i) ; la troisième est la dignité 

> royale, dans laquelle la volonté de Dieu tous a placé 

> pour gonveraer la chrétienté européenne (2).» 
L'origine et la nature de sa puissance t Fnsage qu*it 

devait eu faire, tout engageait Charlomagne à travailler 
k la conversion des peuples païens du î^ord. Il le fit avec 
un zèle, une activité, une énergie vraiment extraordi- 
naire. Maiscettoéneigie pouvait avoir des ineonvénienta. 
La volonté de l'empereur ne souffrait point d'obstacle» 
ne permettait point de résistance. S'il n'eikt écouté que 
ses sentiments , peut-être aurait-il violenté la con- 
science des Germains , peut-être les eût-il forcés d'accep- 
ter la foi , la loi et renseignement de TEurope latine. Uaia 
rÉglise n'aime point la contrainte; elle n'impose point 
ses croyances, ses dogmes^ elle veut qu*on lea accepte 
librement. Cest par Famour, bien plus que par la crainte, 
qu'on entre sous sa discipline , sous son gouvernement. 

(1) îl s'ac^f ici de Constanlinople , qui reçut de Gonslantin , sod 
fondaieur, le nom de nouvelle Rome; elle esl ainsi appelée dans 
Socrate (Hisl. eccl. libr. V. ch. Vf! , <'tc. ) et dans plusieurs autres 
Ustoriens et même dans les rnnstituf nuis des Empereurs. - 

(2) « Nam 1res Personïe in mundo allissimap hucasque fuerunt : 
Apostolica Sublimilas, quje beali Pétri Principis AposLolaruiu Sedem 
vicaiio nuoere regere solei... alia est Imperialis Dignitas , et secundae 
RomaececitUuris poteoit. Teitift csiRegalis Digniias, ia qua Vos Ooniai 
iMMtrf Jtto Cnusn dlspeuntio rectorem popoU cbristimi dteposaK... » 
— Flrolieii* 1 1. Eplst. IXKX, aidmmmnffm* p. 117. 
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C'est pourquoi Âlcuin intervint pour éclairer el modé- 
mie pouvoir temporel dans la guerre sainte qu'il fai- 
sait ta paganisme. Éeartant tout intérêt politique qui 
étouffe si souvent la pensée chrétienne , il prêche la dt>tt- 
ceui , la modération ; il réhabilite les saines maximes de 
l'Évangîîe : « la foi , dit-il , comme la définit Saint Au- 
» gustin , est un acte de volonté et non pas de coa- 
» trainte. On attire Thomme à la foi, on ne peut l'y 
» liMter:?onspousseret les gens au baptême, vous ne 
1» leur feres pas faire un pas vers hi religion* C'est ponr- 
» quoi ceux qui évangélisent les païens doivent user 
» avec les peuples de paroles prudentes et pacifiques; 
9 car le Seigneur connaît les coeurs qu*il veut, et les 
9 ouvre, afin qu'ils comprennent. Après le baptême , 
» il fimt encore des préceptes indulgents aux âmes fai- 
» bles. Uapètre Paul écrit à la jeune chrétienté de Corin- 
» the : je vous a i donné du lait , et non du pain. Le pain 
» est pour les hommes; il représente ces grands précep- 
» tes quiconvienoent aux âmes exercées dans la loi du 
» Seigneur : et comme le lait est pour l'âge tendre, ainsi 
» Ton doit donner des règles plus douces à ces peuples 
» ignorants qui sont dans renfance de la foi (1) ; il vaut 

ri) «Fides quoque, siCQtait ttiiielitt AngssliDtis, ras est votan- 
taria non necessaria. Attiahl porterit bomo in fldem,iiOD cogi. Gogt 
poterltad BaptfsmiiiB, aed boii pioflcil fidd... Vnà» et pndleatont 
Aganoniiii pofmtam padfleia iwibia et pntdenUbva idem deeere 
debent. Hbvtt Domhraa , qoi aint ^aa; et quorooi oer volt, apeilt , «t 
intelligaiit, qns t deetore dleamur. Sed et post fidei et baptismi per- 
oeptionena melliora pneeepta in&rmioribus animis snnt prsbeoda. 
Nam et Apostoloa FkdIus novellae Corinthiorum genti scribens ait : lac 
voW* dedi potum , non solidum cibum. Solidiis vero c\hu% viroriim est 
fortiuni;id est , pra&cepta majora illonim sunl, qui mullo tempore 
eiercilatos habent sensus in l*»pe Doinhii. Et velutî lac fragili congniit 
aetali , ila suaviora prœcepta rufii popnlo in principio fldei tndendfl 
sttQL » Ibid. Epist. XXXVil. ad Magenfridum. p. 50 et 51. 
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» mieux perdre ia dune que la toi; nous autres, nés, 
h nourris, iustruils dans la foi catholique, nous cou- 
p sentons à peine à donner ki dîme de notre bien : corn- 
» bien la foi naissuiUs , le cœur fiiible el l'esprit mte 
» de ces peuples» y conseattrooi encore moins (i). Si 
9 le joug suave et le fardeau léger du Christ eussent 
» été annoncés à ce peuple iiiilexible des Saxons avec 
» autant de persévérance qu'on en a mis à exiger les 

> dîmes, et à faire exécuter toute la rigueur des dispo- 
» sîtions de Fédit pour les moindres fautes , peut-être 

> n'auraient-ils pas horreur du baptême. Que les [)ropa- 
» $;ateurs de la foi s'instruisent donc aux exemples des 
» apùtres; qu'ils soient pr* dit ateurs el non dcpreda- 
» teurs ; et qu'ils se confient eu celui de qui le prophète 
» rend ce témoignage : iln'abanéanm jornaii e»ux qui 
. » ispèreot m im (2). » 

Ainsi AIctttn rappelle à Charlemagnerimmuable dis- 
tinction du domaine temporel et du domaine spirituel , 
la libellé de l'âme, le respect des consciences; et eu 
réclamant les droits de l'Église, il revendique tous les 
droits de l'humanité. 

(1 ) SdnniB quia deciimUo «abatantis nostne valde boD» eau 
Sed meiius est illimi ami^iere , quam fldem perdere. Noa vero In tde 
catholfca nati , natriti et edoeti yix oonseoUmas, substanUam nostram 
pleoiler dedmare. Quanto iDagis tenera fldes et in&ntiliiianiiiius, et 
avara mens illarttin(Alciiin parle des Huns) (Avares et deaSaxooa) 
largitati non congenlit?» Ibid. EpiaU XXVULad DofflDiMB Regooi. 
p. 58. et Epiât. LXXIi. p. 104. 

(i) (c Si tanta instantia suave Christi jiiguai et onus ejus levé duris- 
simo Saxonum populo prxdicarelur , qu»nta decimaruiu reddiiio, 
vel Icgalis pro parvissimis quihusUhet culpis edicli nécessitas exige- 
batur, forte Baplisiuutis sacrameaUi nou ai)horreieni. Sint taudem 
aliquando doctores fidei AposloUcis exeropUs erudiil. Sint prœdica- 
teres, non pnedatores. GonSdant in illins pietate, de quo propheiaait : 
Qui nunqxusm dereliquU spenaUn m Ibid. £pi8l« LXXXVH. p. SI . 
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11 veut (le plus qQ*on observe un certain ordre dans 
renseignement religieux qu'il faut donner à la Germanie 
{Nuenne. c Cet ordre doit être , je crois « dit-il , celai que 
» le bienheureux Augustin a établi dans le livre auquel 
» il a donné pour titre : de ViMtruetûm det Hmples, Il faut 
» d'abord instruire Thomme de rininiorfalTté de ràme, 
» de la vie future, de la rétribution des bous et des 
» méchants, et de réternité de leur destinée. Il faut 
» lui enseigner ensuite pour quels crimes et quels 

> péchés il aura à souffrir, auprès du démon, des 
» peines éternelles , et pour quelles bonnes actions il 
9 jouira , avec le Christ , d'une gloire éternelle. Enfin, 
» il faut lui inculquer avec soin la foi dans la Ste.-Tri- 
3 nité et lui expliquer la venue en ce monde du Fils de 

> Dieu, pour le salut du genre humain (1). » 

En même temps qu*il donne au pouvoir séculier des 
avertissements sérieux « solennels , profondément chré- 
tiens, Akuiii se laisse aller à l'égard de son royal dis- 
ciple à une affection tendreineut familière. Charlema- 
gne entreprend Texpédition de Bénévent ; il le prie , 
il le conjure de prendre garde aux dangers qu'offie 
cette expédition ; il craint de le voir lancé d^ns le 
hasard des combats. Cette affection pouvait paraître 
aux yeux des couieuiporaius entachée d'excès , d'exa- 

(1) « Igitnr lUe ordo, io doeendo Tirum aetete perfectum, diligenter, 
ut arbiUDT, aemùdos €St, queni bealus Augastiniu ordinavît in 
libro, coi de ettteehixandU mdWtts, thnlnm pnenoUvii. Prias 
instro endos est homo de anime lmmorUliute,etdeTitfl fatttrft,et 
de rotribatione bonornm malommqoe, ei de aeternitaie utriusque 
sortis. Posiea pro qoibos peocaCis et sceleribus poenas cum diabolo 
patiatur aeternas, el pro qoibus bonis vel benefaclis gloria cum 
Christo perfrualur sempiterna Drinde lidcs sanctae Trinitatis diligen- 
lissime docenda est, et adventus pro salute humani fzenpris Filii Dei 
Oomini nosiri Jesu Chrisii in hune mundum ex pou end us. » Ibid. 
Epi8t.XXVm.p.38el39. 
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géralion. Alcuin la justifie, la légitime en ces termes: 
« Quoique mon aâection, dit-il, en s'adressaut à i'em- 
9. perenr^ puisse paraître insensée, du moins on ne 
» pourra la taxer d*infidéiité, ni dans les petites choses, 
» ni dans les grandes; et la confiance qnefai en votre 
» humilité éprouvée ni n ( Jonné la hardiesse d'écrire ceci. 

» Peut-être quelqu'un (]ir:i-t-il : poim]uui se mêle-t-il 
» de ce qui lui est étranger ? Celui-la ignore que rien de 
» ce qui touche votre prospérité ne m'est étranger; car 
» je déclare qu'elle m'est pins chère que la santé de mon 
» corps on la durée de ma vie. Vous êtes le bonheur du 
» lopume, le salut du peuple, Fhonneur des liglises, 
» le prolecteur de tous les fidèles du Christ ; c'est sons 
» l'ombre de votre puissance et Fabri de votre piété que 
» la grâce divine nons a accordé de pratiquer la vie reli- 
» gîeuse et de servir Jésus-Christ dans une tranquille 
> paix : il est donc juste et nécessaire que, d'un esprit 
» attentif et fi iia cœur dévoué, nous soyons occupés de 
» votre fortune et de votre santé, et que nous invoquions 
» Dieu à ce sujet , très-excellent et digne de tout hon- 
» neur seigneur-roi David (1). » 

(1) « Lioet caritas meastultavideri valeat, umen nDmqiiani ioll- 
delis, nec in miniroo Dec in muimo invenin poterit. Fldncia enloi 

probatissinisr hnrailitaiis veslrse b.-ccscribere prtesainpsit. 
. » Forle quislibel dicit : Quid ille liomo alienis se ingerit n hns? 
Non agnoscii , iiihil niihi alionum vcstrie prosperilatis esse dehere: 
quani super saliiiem corporis inci vcl viuc me« longseviiatem diligere 
me tosior. Tu prosperilas regni, tu saius rcgni , tu decus ecclesitc, lu 
omnium proiecUo tidelium Christi ; nobis igitur sul) umbra poleoliai; 
el snli icgniine pietntis lux , divina concessil gratia religiosam ducere 
vilam , aique secura quiele Deo Cbrislo dtservire. Fdeo sollicita 
mente et pla intcntione, pro tua prosperilate et salute curam babere, 
et iniercederc juBium et Decessarluiii babeiniis, domine desideran» 
tissime atque omnl honore dignissime David Rei. » Ibid. Epist CV. 
ad Domnttm Regem. p. 1SÎ6. 
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L'efxpédîtion de Bénéveat ftit heureuse , les armes de 

CliailtnKigne furent partout triomphantes; la victoire iit 
tomber entre ses iiiams ua grand nombre de prisonniers. 
Aussitôt la guerre terminée, Âlcuin demande que ie 
grand monarque soit doux et clément à l'égard de ces 
prisonniers; il doit oublier les injures et les affronta 
sanglants que ses ennemis ont osé lui feîre (I) : pardon- 
ner aux vaincus, humilier les superbes, combattre avec 
vigueur ceux qui portent les armes contre la dignité de 
Tempire , voilà la ligne de conduite que la raison éclairée 
par le Christianisme lui trace (â) ; il doit considérer que , 
sur la terre, tout est mobile, inconstant, qull n*y a 
rien de fixe; que les choses les plus grandes , les mieux 
établies, tombent pour ne plus jamais se relever. « Le 

> royaume des Huns, dit Alcuin , a longtemps été stable 

> et fort; mais celui qui Ta vaincu est plus fort encore;^ 
» car il tient dans sa main toute la puissance des rois 
» el des empires^ tantôt il élève ces rois , ces empires , 
1 tantôt il les abaisse; il visite, il éclaire, il convertit le 

> cœur de qui il veut (5). » Ne dirait-on pas entendre 
Bossuet quand il s'écrie dans son discours sur { Histoire 
universeUe : « Dieu tient du plus haut des cieux les rèues 

> de tous les royaumes ; il a tous les coeurs en sa main : 
» tantôt il retient les passions , tantôt il leur l&che la 
» bride , et par là , il remue tout le genre humain. * 

Au liiilieu (les guerres atroces et sans quartier que se 
iàisaieut les rancs et leb taxons , que les conseils qu Âl- 

(1) Ibid. Epist. XXXII , ad dammm rùgem, 44. 

(2) Ibid. Epist. XOIII , ad domnum regem, p. 38. — 

(3) « Regrium (des Huns) itaque diu subite fuit et forte : Sed forlior 
els, qui ?icit îllud in cujus manu siiot omnes legum el legnonim 
potesiates, et quemcunque voluerit, eialui. . . et aiiuscuiique eor 
Toloerit, Tisiut, illuminât, et adsuum converUt servitinot. » ibid. 
Epist. LXXU, adÀmonem» p. 104. — 
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euÎD donne sont chrétiens ! que les parole? qall pro- 
nonce sont nobles, pleines de raison ! Ne peul-on pas 
croire avec M. Ampère, qne s*il eût exercé en 782 sur 
Gharlemagne Fascendant qu'il eut depuis quand ii écrivit 
ses lettres, Texccution militaire des Saxons àVerdoD 
n'aurait pas en lien (1)? A partir de ce moment en effet, 
remperenr se dépouille de ce qu'il y avait d'un peu rade 
dans son caractère ; une politique plus clémente piévalut 
dans ses conseils. 

Assurément, c'était pour Alcuin uo beau triomphe 
d*avoir obtenu sur Cbarlemagne que, dans le gomerne- 
ment des peuples du Nord , le pouvoir temporel fût su- 
bordonné au pouvoir spirituel. Mais il y eut un point où 
ses efforts obtinrent moins de succès , où la victoire lui 
fut disputée avec plus tl acliariiemenl; ce point, ce fut 
la science. Sur ce terrain , la discussion était plus libre, 
roppositioQ plus permise. Là, eu effet, tout dépend de 
rétendue des connaissances, de la solidité des raison* 
nemenis et de la force de la logique. Charlemagne s'y 
montra habile et émdit ; ses victoires avaient laissé sur 
rKiuupt ( lUicre une longue traînée de gloire; son éru- 
dition puiin partout l'étonnement, l'admiration. Il en- 
tra avec Âlcum dans tous les détails, dans toutes les 
difficultés de la vie littéraire, sdentiliqne. Cest un trait 
de ressemblance que l'histoire retrouve dans tous len 
conquérants; ils aiment à s'entretenir avec les hommes 
de lilteialure et de s( ience; ils ne dédaignent i)as les 
causeries sérieuses ou attrapantes : ne saveot-iis pas 

(1) Des troupes saxonnes avaient élé envoyées pour renloict r un 
corp8d*annëe Franc , qui marchait contre les Slaves ; mais ces troupes 
aalieu der.>i>i>uyL>r, ratiaquèreRteile taillèrent ei pièces. Charte* 
magne se vengea de cette perfidie en fiiisaDl mettre à mort en 785, 
quatre mille cinq cents Saxons. Voir I. Moeller, précis de l'hist. du 
moyen- âge. p. 130 et 40. 
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qu'une naiiuii u est {grande et forte que par les œuvres 
de l'esprit ? Eux-mêmes, que seront-ils si Thistoire ne 
s'empare pas de leur renommée (1). Louis XiV disail 
à fioiieau : c Sonrenes-irous que j'aurai toujonra une 
demi'heure à tovs domier. » Cbarlemagne fait plus ; 
e'est à tout moment qa*il donne audienee à Alevin ; c'est 
à toutes les minutes poui ainsi dire, qu'il le force de 
produire ses lumières, ses connaissances. De part et d'au- 
tre «entre le maître et le disciple « c'est uu feu roulant de 
questions et de réponses ; c'est une lutte où l'émulation 
est portée au plus haut point; chacim veut remporter; 
chacun veut faire prévaloir son opinion, son sentiment. 

Dansées discussions , la théologie occupe toujours le 
centre; elle est la science du temps; elle constitue le 
principe de toute dissertation ; tout roule sur les dogmes 
catholiques; rien n'est en dehon de la foi leligieuse. 
Si Alcuin donne à Charlemagne ses théories sur Tannée 
astronomique, s'il disserte sur le système d'Aristote, 
sur l'école d'Alexandrie, sur la méthode dePtolémée, 
il le fait d'après les Saints-Pères et la coutume de l'Éplise 
latine. Eu conséquence , il place ce qu il appelle le sauli 
de la lune au mois de novembre (2) et ne peut souffrir 
qu'à la manière des Alexandrins on fesse commencer 
rannée au mois de septembre (3) ; à Tapp roche de ce foutt 
astronomique, dont s'occupent tous les savants de l'épo- 

(1) Capcfigue, hist. deCharlem. p. 250. — 
• (2) Froben, lom, I. Epist. LXI, addomnum regem. p. 80-85. 

(3) a . . , . Ël ut ad rem veuiam , ac ignoranliu) foiucali^ capul 
purcussi medicari incipiam : ego imperitus, ego ignarus , nesciera 
Egyptiacam $cholam in ptOaiw tkmdkœ venuri gUmœ ; ego aUens , 
léOiinaê ibi dimiai. Nesdo, qnji SQbiDtiodttiU ËyyptUa, . . Annum 
cum Christo into , et erescente luce initiare secundam laUnos volens, 
non eam Esyptii8,Qiil lenehne ioterpietaDlor, a snperveDieDtibus 
tenebris ordiri.» --Ibld. Epist* LXVII, ad dommm regem. p. 90. 
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que, il fracc des figures sur le parchemin qu'il envoie à 
Charlemagne ; ailleurs, il lui explique l'origine des 
noms de sexagésime et de septuagésime; pour cela, il 
se serl de l'arithmétique dans un sens exclusivement 
théologique (I). Hais ici l'empereur se montra peu satis- 
feit de ses explications; il fit à Alcuin des objections 
sérieuses, pleines d'érudition et de subtilité; il lui 
signala même des points (ju il regardait comme taux , 
et l'engagea à ne pas se montrer opiniâtre et à les corri- 
ger au plus tôt (2). C'était un peu bardi de la part du dis- 
ciple de faire sur ce ton des observations à son maitre. 
La susceptibilité d' Alcuin aurait dû être piquée ; car ses 
connaissances étaient compromises; il répondit cepen- 
dant avec douceur et affabilité. D'abord il se défend du 
reproche d'opiniâtreté : c Quant à ce que vous m'averlis- 
» sez, dit-il» à la fin de votre lettre, amicalement et 

> pour mon bien » que » s*i1 y a quelque chose à réformer 
» dans mon opinion, je doisie réformer humblement» 

> je n'ai jamais été avec la grâce de Dieu obstiné dans 

> mon erreur, ni conliant dans mon sentiment; je puis 
» me rendre sans peine à un meilleur avis , car il a été 
» dit , je le sais» qu*il font se servir plus souvent de ses 
» oreilles que de sa langue. Je supplie donc votre sagesse 
» de penser que je lui écris non comme à un disciple, 
» mais comme à un juge, et que je lui adresse mes 
» humbles idées, non comme à quelqu'un qui ignore, 
1 mais comme à quelqu'un qui doit corriger, i» Il fortiiie 
ensuite son opinion par des arguments tirés des Saints- 
Pères , de la raison et des sciences exactes (3). La répli- 

(1) Ibid. Edist. XV. ad dotnnum regem. p. 85-88. 

(•2) Ibid. Episl. I X Vf. rcsponsnrw D CcuroU gtoriofissimi régis 

Fraijroruni ad .Ufjirntm abhntcm. p. 8y-'iK). 

(3) « (juod vero in tine Epistolip famiiiariter , ei saUibriter nie 
adiuoocre curaslis, ut, si quid huiniliter emendaudum sit, currigalur ; 
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que, malgré son caractère d'abDégation et de profonde 
humilité, était catégorique et péremptoire ; l'élève ne re- 
vint fiiufi snr le sujet. Plus loin , le savaot moine écrit sur 
le cours do soleil et les différentes phases de Tacoée (1). 
Bieatôl, quittant les régions célestes , il compose des 
essais d'orthographe et d*arithmétiqne et les envoie à 
Charlcmagne. Dans ces essais , il s appuie exclusive- 
ment sur le vénérable Bèdc; il entre dans les plus petits 
détails pour obtenir la pu n té du langage et rexactilude 
dans la révision des livres (2). Maisremperenr ne lai per- 
met point de s'occnper longtemps de ce travail; partisan 
exalté des étndes astronomiques, il reporte Tesprit de 
son précepteur vers le ciel : il vent connaître la marche 
des ( toiles errantes, lescunstellaiions du soleil . les ré- 
volutions de la lune. Ami fidèle et dévoué, Alcuin lui 
déroule Fensemble du système céleste d'après les Pères 
de rÉglise et les philosophes de l'antiquité païenne» 
d'après Bède et Pline second (3). Gharleroagne le suit ' 
avec une ardeur incroyable dans le développement de 
ses idées ; il eUidie, il combine ; s'il trouve une dilliculté, 
il demande qu'Alcuin la soulève et mette en Jeu tous 
les ressorts de la science pythagoricienne (4). Doué 
d'une intelligence éminemment active» suhtile, il cher- 

nunqiiam fui, Deo donante, in errore meo pprlinax, neo de meis 
conftdens sensibiis. Nec lalis, ut meliori senleniiLC facile ad<]ui(.'scere 
non valerem, sciens, dictum esse; sœpius atirihn?. (jiiam linf^nn 
utendum. Hocomnino vestram senUre sapienliam obsecro, non vohis 
quasi nescienli, sed quasi probanti scribere : Nec quasi ignoranli, 
sed mapis corriponli , diii^'ere parvilaiis meae seosus. » Ibid. 
Episl. LXVll , ad Daninum Hegem. p. 91 . 
(1) Ibid. Epist. LXVIII, adilomnum regem. p. 05-96. 

(3) Ibid. Epist. LXXXV, ad dornnuni regem. p. 425 et 96. 
(S) Ihià. Epist, LUX, ad dmnfom regem. p. 09-109. 

(4) « ... Denuo in arcano pecioris mei pythagorlcc disciplln» acien- 
liam,... renovare niteris. » Epist. LXXI , ad dmntnm regem p. 103.— > 



176 



elle à pénétrer dans les secrets de la science ; mais, dans 
cette voie, de nombreux obstacles Farrêtent à chaque 
instant ; alors, il s'irrite, il est impatient de voir lever ces 
obstacles ; ses questions defieoaeBide plus en plus mul- 
tipliée», difficiles : elles assiègent mes oreilles 9 disait 
Akaln, comme les mouches assiègent les fenêtres pen- 
dant les chaleurs d'été (1). Cependant il fallait répon- 
dre d'une manière nette ; ilTallait loot préciser : il fallait 
répandre la lumière sur tous les points indiqués. C'était 
pour Alcuin nu travail des, plus fatigant; jamais il 
n'amt de repos, de tnnqnillité. Un jonr il était souf- 
frant, malade; tandis qa*il était occupé du soin de se 
rétablir, il reçoit tout à coup une lettre dans laquelle 
Charlemagne lui demande au jiliis tôt des calculs astro- 
nomiques; il ne peut s'empêcher d'exprimerune plainte 
légère : c Ëh quoi ! lui échvit-iK une lièvre maligne rae 
» laisse à peine vivre sar la terre, et vous vonlei qne 
> je prenne le diemin dn ciel. Lorsque ma santé qui 
» m*est chère me prescrit de chercher des herbes ver- 
» doyantes dans les champs, dans les prairies et sur les 
9 collines» votre piété m'ordonne incontinent de mon- 
» ter, avec mes pieds intirmes, vers le pôle le plus élevé, 
» pour distifluuer les signes du sodiaque par parties et 
» pour dire Tordre, la position et le nombre qui convient 
» à ces parties (2). > Toutefois ]*amiUé triompha des 

(1> . . . «f Nam velul vermes fenpsfri^ m volant aeslivis; sic aurihus 
meis insideni quaeâliunculoe. » ibid. Lpisl. LXV,ad damnum regem. 
p. 88. — 

Vivere me terris lii tîi sinlt impiobit febris. 
Et me celeftte ecandere follis iter. 
Per campes, oolles, herbtB et pnta, vitentes 
Quarefe soggesait dum mihi cura aalus : 
Vestn repente poli jmsit mesidera sommi 
Inflmis pietés scandera jam pedibus. 
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infirmités physiques ; AJcuin se mit à l'étude et conteala 
le désir de son royal anii (1). 

Ëu Ëcrilure-Saiûte , en morale comme eu théologie, 
Charlemagne fouille tout , remue tout; il s'occupe de tout: 
dliistmre» de duonologie» de giammatre. En matière 
de refigioa^ilsdresaeoontinDellement à Alcuin des en- 
quêtes ; ces enquêtes provoquent des réponses qui sont 
de véritables traités Ihéologiques , de véritables ouvrasses. 
Tantôt il interroge Alcuia sur ladiiiéreDce qu'il y a entre 
étemel et sempiternel, perpétuel et immortel, siècle, âge 
et temps (2) ; tantôt il lui demande » au nom d'un savaiit 
grec, à qui a été lemis le prix de la rédemption defliom- 
me (5) et pourquoi on ne trouve dans aucun évangile 
Fhymne que Jésus-Christ a chanté après la cène. 

Sur tous ces points, Alcuin fait preuve d'une science 
profonde, d*ime érudition extraordinaire. Il connaît quel 
a été renseignement de TÉglise dans tous les siècles ; cet 
ensdgementyille renouvelle» il le feit briller d*ttn éclat 
▼if et plein d'attraits. 11 déroule aux yeux de Fempereur 
l'antiquité profane et l'antiquité religieuse ; ses explica- 
tions sont toujours Texpression de la pensée des deux 
mondes. A côté de St. Augustin, de St. €yprien> de 
St. Jérôme , de St. Isidore, de St. Ambroise , de St. Fui- 
. gence, de St. Grégoire» pape, et du vénérable Bède, il 

Signaque Zodiaci disiinguere partibus alU, 
El quisconveniat ordo, locus, numerus. 

Ibîd. Episl. LXXXIY, ad do/nhuin rcgem. p. 124 . — Ces vers prouvent 
à l'évidcDce que Charlemagne, dans ses reUtiuns avec Alcuin , mon- 
trait quelquefois Tégoisiue impitoyable d'un génie supérieur et 
despotique. 

(1) Ibid. Epist. CXXIII. p. 177-179. — 

(2) Ibid. episl. CXXVI. p. IHti— 190. 

(3) Ibid. episu GXXV. p. iS«*-ia6. 
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Élit marcher Pythagofe» Aristippe» Zénomle «t PU* 
ion (1). 

Ce uesi pas seulement avec Ciiai lemague quAlcuiu 
est en correspondance i il converse avec toutes les classes 
de la société européeone; partout U répand ses lumières ; 
partout il prodigue ses coBBaissaoces ; il ioslmit tous le» 
états, toutes k» condition» ; il écrit fréqueiitiiient à ses 
disciples, aux moines, aux prêtres, auxévéques, aux 
rois, aux papes, et leurdouue des leçons de philosupiiie 
morale , des conseils salutaires, pleins de sagesse. 

Alcuiu est toute affectioii, toute tendresse pour ceux 
qu'il a engendrés , nourris et élevés dans les sciences (â). 
Û se réjouit de vcur ses disciples étudier avec goftt» avec 
amour. Leur avancement dans la connaissance des let- 
tres, leur progrès dans l i piété et la vertu, voilà ce qui 
fait ses délices , voilà ce qu'il regarde comme la plus belle 
récompense de ses peines et de ses travaux(3). li les porte 
sans cesse vers la sagesse» vei» la science: quoi de plue 
beau, leur dit-il, que les fleurs de la sagesse, qui ne se 
fanent jamais! quoi depUn abondant que les richesses de 
la science qui ne lu isseiiLjauiais(4)!U les iiciitau eouranl 
de ses débats biteraires el tbéologiques avec Cliarlcma* 

(1) Voir les leltres: GXXV. p. ol CXXVI. p. lS(MOn. 
— Dans les éludes du moyen âge, la géographie est inséparable de 
raslronomie ; celle science fui bien iin|)arlaiieiuenl connue sous Char- 
lemagoe. Alcuiu élablilque la terre esl carrée (laprecur otnniputens 
quadrati cotiditor orfttf . U dit epoore de la terre: Iriftêadrum }. — Le 
monde est , seioo lai, fixesnr ses quatre points caidinaux et dniaé 
en trois parties : l'Eiuope, l'Afriqne et les Indes (Muf orbù in trts 
dhSdUuf partu : furopam,. Jfrieam H Ëndkm). Les Indes lont 
décrites d'une façon fsgae, comme nn espace immense dn o^léjle 
rOrienl. — Cap^u», hùi, de CharUmagnB. p. 76 et 77. 

(2) Froben. 1. 1. Epist. CLVH ,addiêeipulum, p. 917. — 

(3) Ibid. Epist. XLIV , ad Offnm rcgem IHerciortm, p. StS. — 

(4) Ibid. Epist, GLXXXV , ad Nalhanaelêm. p. 34S. — 
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gne; il leur fait sentir la force et la solidité des raison- 
nenieiitsqja'il emploie dans la lutte, pour combattre ou 
reoYcrser TopinioD do grand roi; il leur cite les Pères, 
Flave Joseph» Virgile , Arnobe et plusieurs grammairiens 
distingués sur lesquels il base ses assertions (1). Écrit-il 
aux jeunes princesses » aux filles nobles et pieuses qui 
avaient suivi ses leçons à l'école du palais, Alcnin leur 
développe toute la prol'ondeur et la sublimité des idées 
dirétiennes; sôtts sa plume, la rdigioo devieot une 
beauté réelle, sensible , une beauté qui frappe Tàme, 
la saisit, la subjugue. Bossuet n^a ni plus de eonrictîon, 
ni plus d'entraînement (:2). 

Les lettres qu'il adresse aux moines respirent aussi 
Tamour et Fonction spirituelle; mais ce qui les caracté- 
rise surtout, €*est un enseignement grave, solennel; 
c'est un christianisme éminemment positif, pratique. La 
vie monastique était réiémënl naturel d'Âleuin; <fest à 
rombre des cloîtres que son âme avait i2:randi; cette vie, 
il la décrit avec énergie, vivacité ; il nioiitre sur quels 
principes elle repose , d*après quelles idées elle doit se 
développer. Les moines sont les phalanges de l'Église; 
par conséquent, dit Alcuîn, ils doivent déployer une 
grande activité dans le service de Dieu; deux choses 
doivent briller en eux : la vertu et la science ; il faut 
qu'ils soient pieux et savants, pieux pour se vaincre et 
résister au monde; savants pour protéger les dogmes de 
rÉglise et repousser les agressions de riiérésie. Or trois 
dioses Gonstituentla piété du moine : L'humilité, Tobéis- 
sance, la charité; ces trois vertus sont les racines sur 

(I) Ibld. Bpist XXill, ad Bcmmun (AngUbertum), p, 35^. 
(3) ttiid. Bpisl.CXLVII et CXLVIiL p. 207-209. et EpistCXUX, 

CL, eu. p. 209-212, et Epîsl. CAW. p 225,elEpi8l. CLXXXIV. 
p. 347 , et Episl GXG. p. et 53., ei fipisl. GCXXIX. p. m. — . 
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lesquelles se forme le fruit de la vie €ieriielle{1). Lors- 
que la piété se trouve levêtue de ces caractères, à quoi 
tend-elle? Elle tend incessamment à la concorde, k 
l'harmonie; elle cherche à eféerrunilé des intelligences 
par l'unité des prineipee et deseroyaaceft(â).Doacles 
moines ne doivent fonoer qu'un cœur et qu'une àme; il 
ne convient point qu'une secrète et maligne jalousie 
organise parmi eux des divisions , des schismes ; se sépa- 
rer des goûts du siècle, se concentrer dans Famour des 
choses célestes , corriger sévèrement leurs mœurs , de 
peur que les justes ne périssent à cause des péchés des 
méchants et que les pieds des païens ne souillent le sam^ 
tuaire de Dieu , voilà leur but commun , eidusif (3) : ni 
la coucupiscenco delà cliair, ni l'ambition du siècle, ne 
doivent leur lermer le chemin de la béatitude, il vaut 
mieux pour les amis du Christ , orner leur àmede mœurs 
ecclésiastiques , que de couvrir leur corps d'une vanité 
pompeuse » à la manière des laïques. Il vaut mieux fouler 
les parvis sacrés de TÉglise chrétienne, que de courir 
dans les sentiers bourbeux du monde. Car, ici bas, tout 
est mobile , caduc , passager (4). 

Pour être pieux, il faut se soumettre par amour au 
gouvernement de Dieu sur le monde. Ici Alcuin déve- 
loppe des vues larges et élevées ; il émet sur ce gouver- 

(1) Ibid. Epist. XIX, ad firatr^ S. MarHM Turonkœ CivUatis, 
p. 29 et 30. et EpisL XLVIi, ad praire» m wMa «mcM iMdgani 
Bpiteopi, p. 61 et 62. — 

(2) ibid. Bpist. tl , ad fratm Eborattatm* p. Oet 10. et Epitt.XCIV» 
ad a»atm if moMeitof GoCHîé. p. 130-141. et Epist. CGXXUI, «I 
.pvitrei th fcctefta 6. Johannit BaptUtœ Deo servimtes* p. 28S. — 

(3) Ibid. Epist. xm, ad fratm IPmm et Gyneneie eeOetkB. 
p. 21-25.— 

(4) Ibid. Epist. V, ad fratres Eboranccnsis Sedetiœ* p. S Cl 0, 
el £pisl. VUl , ad Lindùfarnetueê. p. 1 1-13. — 
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neinentde Dieu , à u avers lous les temps , des pensées 
profondes et pleines de justesse. Les événements , dit-il , 
n'arment point au hasard; la providence les conduit et 
les dirige; ils sont détenninés d'après certaines causes; 
ordinairement, ce sont lésinâtes deshonnaesqui attirent 
les éTénements malhenrenx : Dieu promène sa justice et 
sa miséricorde .sur les empires et sur les cités. Mais s'il 
frappe les justes, c'est pour les guérir; s'il les renverse, 
c'est pour les relever : Jérusalem , cité chère à Dieu , fut 
brûlée par les Chaldéens ; Rome, environnée des saints 
apôtres et d'une foule innombrable de martyrs» ainsi 
que d*une couronne, Ait brisée, renversée de fond en 
comble par les soldats barbares ; mais sa piété lui fit 
retrouver son éclat; l'Europe presque tout enii( le fut 
ravagée par le fer et le feu des Goths et des Huns , et 
cependant Dieu la conserve ; elle est sortie de ses ruines 
et de ses décombres ; elle a arboré partout Fétendard du 
Christianisme; aujourd*bui, ses institutions prennent 
leur essor sous hnfinence et la direction du principe 
religieux (1). Pour être pieux , il faut suivre la tradition 
de l'Église et des Pures (2) ; il faut marcher dans la voie 
royale qui a été tracée par les apôtres, éviter les sentiers 
tortueux de Tbérésie (3); il fout en un mot s'attacher 
fortement à l'Église de Rome , centre de la catholicité : 
Rome est la tète du monde dirétieu , c'est d'elle que part 
le mouvement , l'impulsion religieuse ; c'est elle qui com- 
munique la vie auK membres, aux iidèles qui sont répan- 

(1) Ibid. Epist. VIII.— 

(2) Ibid. Epist. GCXVIII,»! fraUw OifrooentU Bedetim* p.S81 
et 82. et Epist. XLVII. p. 61. 

{ZI Ibid. EpifiL LXXV, ad fnOm Iviifimmm, p. 106-111. — U 
^agit ici de l*AdoptliiiiiiD6; AleuÎD en fait oosnaltreaDX frères de 
Lyon, le fond, les principes et le réfute en peu de mots : et 
EpIst. XCVi. p. U3.-U6. — 
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dus dans l'univers entier ; or un meml)rG qui se sépnre de 
la télcque peut-il devenir, sinou penr inladliibienicdl (1 ) ? 

Soldats du Christ, il est indispeoaablequeles mornes 
possèdent la science (â) ; ii est nécessaire qu'ils flacheat 
défeodre la vérité et la couvrir de leors ainea contre 
les attaques de Ferfeur. Placés à la téle des éeoles , leur 
devoir est de main tenir les vrais principes de Porthodoxie 
et de propager la doctrine apostolique. 11 tant que, sous 
leur discipline, les jeunes gens deviennent des défeu« 
seurs intelligents de la foi. Leur enseigneaient doit être 
basé sur celui des docteurs catholiques» et dans leois 
cours, ils doivent s'appliquer ft faire ressortir la ratio- 
nabillté des croyaiiccs chrétiennes. Alcuin leur recom- 
mande de nepns mépriser les leLUes prolaut^s : il faut, 
leur dit-il, enseigner aux enfants d'un âge tendre la 
grammaire comnie fondemeut, eonme base première, 
pois les initier à la connaissance des différentes parties 
de la philosophie; ces parties de la philosophie sont 
comme les degrés de la sagesse , les échelons par lesquels 
on arrive au plus haut point de la perfection évaniféli- 
que : tout, dans l'enseignement , doit être proportionné, 
graduel , hiérarchique ; les richesses de la sagesse doivent 
croître et être mises en rapport avec le nombre des an» 
nées , avec Tàge (3). 

(1) Ibid. . 

(2) Episl. CXXXIV. p. iOG. et Epîsl. LXXVIÏf. p. i î i ! în. 

<3, « Unde, saoclissimi patres exhorlarnini juvpnes vestros, utdiii- 
gentissime calholiioruin doeiorum discant tradiliones, et catholicaî 
Udei raliones ornni inlenlione adpreliendere studeant. . . Nec laïueu 
secularium lilerarum conleninenda est scienlia , sed quasi funda- 
mcotum teucrx iut'anlium U2tau Uadendaest granmiatica, alia^que 
philosopbicae subtilitaUs disciplina, quatenus quibiisdam sapientiae 
gridibits ad ftlUssinrani evngeHcc perfeetionis cnlmen «86eiMl«re 
valeaiit;et Juiiftannorum augmentum sapientbe quoqae aocvcscani 
divItbB. i> Bpist. CCXXI , ad fraltrtt , igm in Hibemia innUa par diverta 
loca Deo detervire wd^Uur. p. !2S4-^. — 
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Ici comme partout Aicuin exige , pour loriner un sys- 
lème cooi|iK i d éducation , ie coacours actif des deux 
UUmUiies, dc$ deujL laoïuies; il Teut que l'idée chré- 
tieDue ei i'i<iée prolme se combioeat» se méleaty de 
oiaoière que la prenîère soit prépondémDte dans le 
développement moral et intelleetiiel de TOceident Nous 
trouvons ici une preuve nouvelle queM.Guizot setrompe 
gravement quand il avance qu'il ne faut rieo cUerclier 
de systématique dans les ouvrages d'Âlcuin. 

Que cette Gorrespondance d'Alcuin avec les moines de 
son époque est riche et brillante ! tout y respire le plus 
bont et le plus profond christianisme; tout s'y produit 
avec les élans de la piété la plus convaincue lI la plus 
éclairée. A chaque pas, on sent les grands pi iiK ipes de 
la religion. La civilisation de l'Église , son action sur le 
cŒor et rintelligence y est développée avec force, .ooe» 
tion. Tout roule sur Tunité de foi et de croyance ; tout y 
est enseignement théologique, basésur Thistoire, la tra- 
dition, l'Écriture. A quels religieux épanchcaients le 
moine-précepteur se laisse aller! comme il sent vivement 
le gouvernement de Dieu sur la volonté de Thomme et 
sur les événements qui s'accomplissent dans le monde! 
comme il comprend la nécessité de la subordination, 
de la hiérarchie dans Tordre temporel et dans Tordre 
spirituel ! réellement Alcuin peut être reganlé comme 
le Socrale chrétieii; car toujours, au milieu (ks agita- 
tations et des préoccupations du siècle , il reporte son 
âme dans le sanctuaire des vérités intellectuelles; tou- 
jours il vit dans les douceurs de la philosophie morale. 

Les pensées qu'il exprime en écrivant aux prêtres, aux 
évêques et aux rois , ne sont ni moins fortes ni moins 
frappantes. Tour à tour enjoué et grave , il redit ce qu1l 
y a de tendre et d austère dans la religion du Christ. 
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Tantôt il est simple , lantdt il se complait dans Térudi- 
tioa (1). Tout s'anime, tout prend vie et mouvement sous 
sa plame; il peint sous lesconleon les plus vive», les 
plus variées , les vérités sur lesqœlles repose tonte réeo- 
nomie du saint. Lancé au mi lien du néant et de la mo- 
bilité des choses lerresîifs, il faut, selon lui, que le 
prêtre soii i expression lidcie et rigoureuse des comman- 
dements de Dieu ; il faut qu'il s'élève continuellement 
vers lesbiens éternels (2). Qu'il lise» qu'il médite lePa«- 
lorofe de Saint Grégoire ; c*est là le miroir dans lequel 
se réfléchissent tontes les vérins sacerdotales ; dans les 
temps de tempête , qiril gouverne avec énergie et intelli- 
gence le vaisseau du Christ; qu'il prenne garde de 
s'amollir dans la flatterie des princes ; ii doit être une 
colonne solide dans le temple de Dieu et non an roseau 
à la merci de tous les vents (S). 

Lorsqn*il s'agit de marcher sor les traces des Pères 
de l'Église , Alcuin ne veut point aou plus que i'évéque 
se laisse intimider par le pouvoir séculier. Pourquoi 
craindrait-il Thomme qui porte le glaive, lui quia reçu 
du Christ la clef du royaume des cienx ? Qn'en tout 
temps, en tontes circonstances , il soit une dté mùrée 
par une foi solide , inébranlable , et non pas une maison 
détruite par les pluies; que jamais i! ne ressemble à la 
fleur que la tempête courbe, abat; que sa main répande 
largement l'aumône ; qu'il lasse ses délices de la lecture 
des livres saints; docteurs de la société chrétienne , les 
évéqnes doivent porter courageusement à Tavanl-garde 
le drapeau de la croix et résister avec intrépidité à l'atta- 
que des ennemis de l'Église; il faut que leur union soit 

(1) Tbid.Bplst. XXXI. p. 41-44 et CXOU. p. i57 et CXCVII. p. 20S. 
{%) im, Epfsi. GXXXVin. p. lao et SOO-et Epi8t.CXXXIX. p. m 
(3) Ibid Ep. LVii. p. 74. et Epist. LVIII. p. 75-77.^ 
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tembie à celui qui oserait contredire la mérité (1) , et 
éécUier la tunique de Jésus-Christ (S). Qu'ils introdui- 
sent le goAtdelaleedire et des Knes dans la maison de 
Dieu ; que soQê leur Infimnbe , les études eodésiastiqaes 

se renouvellent et que Funité de l'Église s'édifie (3). Les 
évêques doivent méditer coiuiDucllenoent la doctrine 
de rÉvaugile (4); s'il veulent étudier TEnéide, qu'Us le 
fsisseDt dans le but de tout nq^orter à Dieu ; qu'ils imi*' 
tai Si. Paul I St iértoe , ei toin les saints doôlenn q«i 
ont transporté dans la acienee ecolésiastiqae » For de ]« 
sagesse qu'ils ont liBncoDtré quelquefois dwa les poètes. 
Les lettres profanes en comparaison des Saintes-Écritu- 
res sont comme des ronces et des épines; mais qui ne 
sait que la rose qui aalt parmi les épines se distiugue par 
nne odeor et une eonleiir inoeaqiaiables (5)? 

Aknin donne tons ees cooseBs avee nneonetionqui 
pénètre le coeur et le remue jusque dans ses profon* 
deurs. jMais où il est surtout admirable, c'est quand il 
parle de Tamitié; ici tout est beau , tout est graud , tout 
pique an plus haut point Tintérét. 11 réhabilite solennel- 
lement un des plos nobles sentiments de l'ftme, senti* 
ment que Tantiqnité profane a aoaillé. Le paganisme en 
effet présente deux hommes qni se sont appliqués à dé* 
crire les joies de l'amitié; ces deux hommes sont: Ana- 
créou chez les grecs, Ovide chez les latins. Or, ponr 
Anacréon comme pour Ovide , la vie roule pareille à la 
nrae d*ùn cba^ et va droit à la mort, aunleUi de laquelle 

(1) Ibid. Epist. IX. p. 431 7. el Epist L. p. 63-66. et Epist. XXX!. 
p. U-U. et Epist. LIV. p. 69. et Epist. LV. p. 71. et Epist. LYI. 
p. 73. et Epist. CXXXIV. p. 196. 

(2) Ibid. Epist. XCVIÏ. p. i46. 

(3) fbid. Epist. LX. p. 80. 

(4) Ibid. Epist. GXXIX. p. IMk 

(5) lliM. Epist. CUCXVI. p. SSS.— 
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îl n*y a plus rien ; dès lors , mêler à Bacchus la rose dés 
amours, couronner ses tempes de la rose aux bettes 
feuilles» et boire aTec ongraeieax sourire, voilà toale 
la morale (1). PoarÂlcaiii » la ne roale aosn pareille è 
la roae d*im char et va droit li h tenbe; mais au-delà 
de cette tombe , il y a la sphère des vérités éternelles » 
immuables comme Dieu. C'est vers ces vérités que Tâme, 
aa milieu de son exil passager , doit se porter sans cesse. 
On sent qu'Alcain est entré dans ane nouvelle vie; il est 
placé sous rinflnence d'un élément qne le paganisme 
ignorait; i! ne puise point ses inspirations dans un maté- 
rialisme grossier ; au lieu de chanter le vin , les amours , 
les roses , il chante les grands princi[)es régénérateurs 
da monde; il spiritualise, il immortalise Tamitié. Ses 
pensées révèlent la préoceopatîon ineessanle du chrétien 
en face d'une autre vie; lominHl décrit le côté mortel de 
l'amitié, son àme déviait triste, mélancolique (2). Mais 
qui ne s;iit , comme l'a très bien remarqué Chateaubriand , 
que cette préoccupation ot cette mélancoHe couslituent 
un des plus beaux caractères, un des plus beaux, traita 
de la littérature chrétienne? 

S'adresse-t^il aux princes et aux rois, Aleoin leur dit 
sans d^iuisement les exigences morales du Cbristianrâ- 
me. Ses avertissements roulent sur deux points : le pre- 
mier , c'est que les rois tiennent leur couronne de Dieu; 
le second, c'est quils ne conservent cette couronne 
sur leur tète qu'autant qu'ils répandent la rel^ion du 
Christ parmi les peuples ; hi religion est la sauve-garde 
des empires; il feut donc que les rois la respectent 

tl) Anieréoa, ode t*. 

(2) FrobeD. t L Epist« LXXXVUl. ^ ISO.^— et Epist. GXXVni. 
p. 191— et Epiit. UXVI. p. et Epist LXXXVI. ^ m- 
et Episl. CXXIX. p. 199^ 
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et la pratiquent (1); si l'honneur les élève an-Klessus 
des antres , ils doivent être aussi plus nobles par la per- 
fectioa de leurs mœurs, par Famour de la justice et de 
la sainteté (3); qn'ite eonsidèreot bieo attentivenBratqaft 
leur conduite lût le bonheur on le malheur des pei^les; 
que c^est elle qui provoque ou suspend la colère de 
Dion (3); il faut quils soient miséricordieux, jamais 
cruels (4); il faut que ce soit la raison et non la colère 
qui préside à toutes leurs déiermipa tiens (5). 

h» lettres d'Aleuin nons font connaître un fidt his- 
torique des plus importants qui s'accomplit sons le rè» 
gne de Gharlemagne. Ce fait, c'est le mouTement de plus 
en plus ascendant que prend la pa{)auié dans I Kurope 
centrale; ce mouveiuenl est extrêmement })roiîoncé; 
souverains, clergé, peuple» tout se groupe autour de 
la papauté; tout se rapproche d'elle; on n'en parle 
quIsTec le plus grand respect; le langage est pompeux; 
les épithètës magnifiques ; le pape est Fobjet de la plus 
grande vénération. On lui donne des noms , on se sert 
pour lui d'expressions qu'on n'emploie pour aucun 
autre* Cest surtout dans Âicuin que Ton voit cette 
pompe et cette magnificence (6)* Or Alcuin était le favori 
de (^rlemagne ; on ne peut le soupçonner d*avotr touIq 
sacrifier le pouvoir de son maître à un pouvoir étranger. 

(1) Ibid. Epist CliXVl. p. aS6 et et Bptet. CLXIX. p. 919.-- 
(9) Ibid.— et Bpist XIX p. 80.— 

(3) Ibld. Epist. CLXVÎ.— 

(4) Ihid. Epist. XL1V. p. ttS. 

(5) Ibid. Epist. XI. p. 20. 

(8) Sans doute les écrits des Pères (îes premiers siècles sont déjà 
remplis d'expressions aussi fortes sur le pape que celles d'Alcuin; 
mais nous aimons à const.it) i id qu'au milieu des invasions des bar- 
bares et dos ténèbres qui les suivirent, la papauté fut toujours aimée, 
et que du moment que tout fut calme et régulier, elle prit une 
nouvelle exten&iou, uu uouvei ascendant dans les esprits. ' 
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Voici en quels termes il s'adeeate pendant Tannée 796 
au pape Léon 111 : < Très-Saint Père, pontife élu 
j> de Diea , vicaire des apôtres , héritier des Pères , 
» prince de rÉglise^gardisn de la seule colombe sans 
> taGbe(i);ieiaiU0afs»ett794,àAdneiil*':cTrô8* 
» ex€dteDtPère»eoamiej6tefeooMiâiB|Knir^e«redQ 
» bienbearenx Pierre , prince des apôtres , je te regarde 
» comme iiéritier de sa miraculeuse puissaoce (2). » Ces 
exprès*^! on s a [testent quel développeraeut extraordinaire, 
la suprématie religieuse et moiale do souverain pontife 
avftii pria dans Ja pensée, des peuples au VUP sièele. 



CHAPITRE N£U¥1ÈMË« 

ALCUiK AflBÉ DE TUUIiS : DE 796 — 804 DB 

Une activité littéraire aussi grande, aussi soutenue, 
déployée sur une échelle aussi vaste , devait nécessaire- 
i>ourqTioi Al- ment Hoir par fatiguer Alcuio. Bientôt une lassitude 
cuiD se reiir.^ profonde s'empara de loi. La maladie qui Taocablail de- 

à rabbâvc de 

Touro. P"^^ plttsîears années (S); les voyages nombreux quil 
devait fkire , la multipficilé de ses relations scientifiques, 

sou assiduité àrétude,avaicQLen partie brisé les forces 
de son corps. Il soupira après le repos; il songea à va- 

(1) cEcce lu, sanctissime pater, pontifex a Deo electus, Vicarius 
Apostolorum, haeres palrum, Pruicepà E€clesi.i:, uaius immacuiala^ 
eolumlMe nntritor.B — Ibid. Bpist. XX. p. 30. 

(S) « Hajuatft, excellemiisiOM pater , ut victriom Sedis 
agnosGo, ita et miiIflcaB j^oMUtfs bsefeden «ee cooSteo^ m tbUL 
Epfst. XV.p. S& 

(5) Celte meledie c'était la Sènte; H en parie daaa plsrieiiisde 
■es leltiïM, .^pécialeDWnt dans lea auivamea : Ibid. XXIX. p. SS ; 

Lxxxiv. p. 134.^ et acvu. II. m ^ 
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iqner exclusivcmciu au service de Dieu et an salut de 
son âme. Il sollicita avec instance la permission de se 
retirer de la cour et d'aller vivre dans la retraite. £a 796^ 
U iéerit à un anebevéque dont le nom est iacoDim : 
« Qoevotie pAteiBitéle 8tdhe,iiiiii,voMfib»jedéri 
» trdeaiiD«Btdépoi6r la lkrde«« des afiinres di flièele 
î> et ne plus servir que Dieu seul ; tout homme a besoin 
D de se préparer avec vicjilanre à la rencontre de Dieu; 

> à plus forte raison les vieillards iu'isés par les années 

> M Wè infirmiiés (i). > dMiiemagne goÀU fort peu cette 
idée; il ne voahut point se priver de cehn qui était sa 
knnière , son conseil ; il opposa nne vive résistance. Al* 
cuin signale indirectement cette opposition dans une 
lettre quil écrit k sou ami Augilbert : <r A. ton départ, 

> dil-iiy j*ai teuté plusieurs fois de me réfuter dans le 

> port du repos:inai8leRoi,deUmteschoses,le naître 
B des ftraea» ne m*a pas encore accordé ce que depuis 
» longtemps il m*» (ait voubir (S). » 

Toutefois cette opposition ne le rebuta point ; il revint 
à la chaîne; et Fempereur consentit enûnà le laisser 
partir. Par une coïncidence remarquable, la place de 
directeur de l'abbaye de Saint-Martin de Tours était 
devenue vacante» par la mort de Fabbé Itbier; cette 
abbaye était la plus célèbre de tonte la France; c'était 
une belle occasion pour récompenser les services signa* 
iésqu'Âlcuin avait rendus à la civilisation occidentale; 
Cbarlemagoe la saisit avec empressement , et le nomma 

(1) « Sciai dulcissima paterDiiatis vestrae dilectio, quod ego tilius 
Uiiis, aaevli oempationibos depositis, soii Deo vacwe desidflfo. Onm 
omni homini oecease est vffili enni se pfaepame ad oocunun 

domini Dei sui, quanto magis senioribus, qui sunt annis elinftnili- 

Ulibus crehris confracli. » Ibid. Epist. CLXVIII. p. 228. 

(2) a Te abeunte, tentavi sîepius ad porlum slabîlitatis venire, 
sed Reclor rerum et Dispensator aoimarum necdumcoDcessit posse, 
qaod olim fecit velle. » Ibid. epist. XXI. p. 31. 
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tbbé (le St.-Martiû (i ) dans le courant de l'anDée 796 (2). 
11 l'environna de tous les dehors de l'opulence : les domai- 
nes quiiluidoQuacomptèreut jusqu'à vingt mille serfs. 
Mais le savant vieillard y humitiéde eette abondance ter- 
lestre» n*éat d^ardear que ponr ravuneement spirituel 
de ses disciples. A peine son Ame «it-«ile été retrempée 
dans les joies austères de la solitude, qu'elle reprit du 
ressort, de Télan; elle retrouva son énergie et sa vigueur 
primitive. Du fond de sa retraite comme sous les porti- 
ques des royales résidences d'Âix-la-Chapelle, Alonin 
va combattre Tlgnoiance » lébabiiiler l'antiquité prolluMir 
et sacrée» étonner TEnrope par Fétendae et h variété 
de ses connaissances. 

Dès qu'il eut pris possession de sa nouvelle charge, 
il porta toute son attention sur deux points : le réta- 
blissement de la discipline et la réoi^ianisation des 
études parmi les moines. Le premier point présentait 
de grands obstacles. Depuis longtemps en efiét, les 
moines de Saint Martin étaient tombés dans le relâ- 
chement; Charleniaooe lui-même s'était plus d'une fois 
plaint de leur conduite (3). Pour faire refleurir la piété 
et la vertu parmi eux , il fallait du tact , de Texpé- 
rience et de Tautorité. Or Âlcuin possédait ces trois 
n réiabut b cboses au suprême degré. 11 procéda avec autant de 
aisdpUiie méthode que de douceur (4). Convaincu que dans 
^isaiw communauté religieuse, les liens de la discipline 

(1) Alcuin avait tuanisfesté le désir d'être lin des Crères de S* Mar- 
tin. IbiU. Epist. XIX. p. 29 et 30. 

(2) C'est ce qui ressort de lettre CT» adressée à Charlemagne 
en 801; — c'est donc à Tours qu'Alcuin mit la dernière main à ses 
ouvrages dogmalico- polémiques contre rAdoptianisme. — 

(S) IMd. EpisU CXIX. p. 174 el 17». 
(4) On voit par la lettre XIX qn^Meain ii*avait pas «itOMla jusque 
là pour tnmdller à Ici flire leotnr dim Toidie. 
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se relâchent qu'à proportion que la religion perd sou basant tout 
empire sur les volontés , il basa tous ses moyens d'action sur la réforme 
»ur la réforme morale. Il s'adresse tour à tour aux élèves 
et wt maîtres ; aux âèm qu'il appelle les jeanes plan- ses écrits 
les da ChrUtiaiusnie , il précbe la nécessité de la pureté i^^o'i^^m 
du eœnr et de r&me; il leor Aiit connaître à fond le grand 
principe de la réhabilitation de Thomme , la confession : 
la confession , dit il , est le magnifique irésor de la bonté 
divine; Dieu nous donne le bienfait de la confession 
pour que sa justice ne trouve plus rien à Ycnger (1). Aux 
nsattres» il développe Tordre et l*barDiome dans lesquels 
ils doivent remplir tous les eiercices de la vie monasti- 
que ; il les attire , il les gagne par les épanchemenLs d'un 
cœur généreux , ami , par les élans d'une âme compatis- 
sante. Pour les éclairer , pour les diriger , il compose di^ 
iérents opuscules , différents ouvrages liturgiques (â) qui 
âmt revivre les sentiments de foi et Tesprit de l'Eglise. 
' Des efforts aussi bien combinés furent couronnés d« 
plus heureux, succès; peu à peu le Christianisme re- 
prit son ascendant sur les moines; il^^ secouèrent leur 
torpeur habituelle /sortirent de leur indiûerence et dé- 
tinrent pieux , zélés » actifs ; les griefe que l'opinion pu- 
blique en France élevait contre eux disparurent com- 
plètement; tout rentra dans Tordre; tout prit une marche 
régulière , uniforme , et eu 801 Alcuiu put écrire à Gharie- 

(1) îbid. l. H. p. iU'iôl.—Hist. litt, delà France, t. IV. p. 514. 

(2) Les ouvrages liuirgiques d'Âlcuin sont au nombre de quatre : 

9* Let offices par iM» , ou lèt piamm d/litribuét tmoamt «kÊfue 
S* SuriutérémomH du U^^léme; 

A* La Uvr« des tatnrnttiiê, Frob. t. IL p. 21<SS. — p. 6*21. — 
p. iV p. na-lS?, et run m, la Fiance, t. IV. p. 804-313 
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magne qu'il désire vivre et se reposer parmi les frères qui 
servent Dieu fidèleuient dans l'Égli^ de Saint Martin {i)^ 
Il fonde une Mais il ne suffisait point d'avoir remis la vertu en 
école. hounevr» de l'avoir rétablie sur ses bases véritables; il 
fiillait encore trouver le moyen de la novirir > de rali* 
neDter» Ce moyen Akmn le ebercha du» l'étodeA 
Éclairé par les lumières d'une longue expérience, il 
savait que Fétude, en élevant 1 âme, en la tenant conti- 
' . nuellement en fkce du beau et du vrai , dissipe les ténè- 
bres de l'ignorance ei étouffé la concupiscence. ils*ap" 
pliqna avec le plat pand soin à fonder une éoole sur le 
modèle de celle d'Tofk. Pour cela» il Mlail des livrea 
et il n'y en avait que fort peu en France qui pussent con« 
venir. H songea à iaire venir les classiques d'Athènes et de 
Rome qu'il avait tant iéuilletés , tant médités pendant sa 
jeunesse au monastère d'York. En conséquence» il de^ 
panda à Cbarkmagne la permiaeîoa d'envoyer qoeKifaei 
eus de ses disciples en Âsgleteire , poer qu'ils rapportai» 
sent en France les fleurs de la Bretagne : c il ne oonvieill 
» point , disait-il , que le jardin dans lequel ces fleurs se 
» trouvent soit la propriété exclusive d'York , il faut que 
» nous puissions en posséder quelques-unes k Tours^).» 
Gharlmagne se fit an plaisir de lui aceorder eette 
nissioa. Les disciples partirent au plus tèt pour FAn* 
gleterre et revinrent avec un grand nombre de dassW 
ques. Ces classiques n'avaient été donnés que pour un 
temps limité; ce temps écoulé, on devait les renvoyer 

(1) Frob. 1. 1. Epist. Cl.addomnum regem. p. 151. et Epist. GXGV* 

p. 260-262. 

(2) «... Qai excipiant inde necessaria quaeqoe, et reTebant îd Fran- 
ciaai lloNs Britannfae; nt lum 'sfl tantumiiodo In Bnborica bortos 
ecMielasQf , led in Tnoiilei eflMonei pmâtal com iMMBOnm firac- 
tibiis, va ttnleiii AMter p«rftofet bofCot Ligeri ÊmiaSâ. . . » IMd. 
Epist. XXXYlILotf CoroliMiiMfmni. p. SS. — 
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à la bibliothèque tl York :î! fallait donc s'empresser de 
les transcrire. Mais comment les transcrire? Le monas- 
tère de Tours maoqiuiit de copistes instruits des règles 
de la grammaire et des principes de rorthographe(l). Al* 
cttin se tronta âm ud grand embarras. De tontes parts 
les difeaftés se présentaient presque insttrmontaI>les. 
Malgré ses talents, malgré son travail assidu, il n'obte- 
nait rien de satisfaisant. < Je lais peu de progrès, j'avarice 
pea» écrÏTait-il à Charlemagne, luttant cliaque jour 
me h msticilé des Teurangeanx (â). » Son dévouement 
senl le fit triompher; il réeolnt dlattaqner le mal dans 
sa sonree; il fit à Tours ce qn*il avait firtt avec tant de 
succès dans l'école da palais , il enseigna aux moines les 
premiers éléments de la liftera (ure, les règles de la gram- 
maire, de rortbograpbe et les principes qu'il fallait suivre 
pour écrire correctement : joignant la pratique à la théo^ 
rie, il organisa, dans fintérieurdn monastère, un musée 
pour les copistes auxquels il fil un devoir sacré de trans- 
crire les ouvrages avec la plus scrupuleuse attention (3). 

(1) C'est ce que d!t Alcuin dans la lettre LXXXV qu'il écrivit à 
Charleronpne : « Punctorum distinctiones et subdistiDctioDes, licet 
ornatum l'aciant pulcherrimum in sententiis, tamen usus illorum 
propler rastlcilatem pêne recessit a scriptoribus. » Ibid. p. 126. — 

(2) a . . . Ego iiaquc , licet parum proficiens, cum Turonica quotidie 
pugoo rusticitate. » Ibid. 

(3) Voici les vers qu'Âlcuia mil au frontispice du Musét: des co- 
pistes: 

Hic sedetDt Mené MiilMlfli tain legis , 
NecDoii SanclonuiLdiaHL iionlA Purm. 
Mkc inlAiMNve caveant nt Mmlt vttiils , 
Frifoli aee jioymiii «ret et ip» «ans : 
GorrecMsqae atti qasiiiii siudioee IUmUos,, 
Tramite qoo recte penna volantiseat. 
Per cola dislinguant proprios, et commua asaws, 
, El puBoftos ponant oïdine ^ssqae «no. 

S5 
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Le eulte qa*il vouait à lUinUquité l'engagea Im-méme à 

sattaciiei à la cônccLion iies manuscrits, ne croyant 
pas son temps perdu s'il remployait, comme SL-Jérôme, 
à rétablir i'ortiiographe et la ponctuation d'un texte alté- 
ré. Au moment où il apprit que Gharlemagne Tenait 
â'étre constitué par le pape Léou III chef temporel de 
rOccident chrétien (i) , il ne trouva pas de présent plus 
digne du successeur des Césars, qu'une bible exactement 
corrigée de sa main (2) : « ,1'ai longtemps cherché, lui écri- 
9 vit-il, quel présent je pourrais vous offrir qui ne lût pas 

> indigne de Téclat de votre puissance impériale» et qui 

> ajoutât quelque diose à votre trésor si opulent. Je ne 
» voulais pas que, tandis que les autres vous apportaient 

> toutes sortes de riches dons , mon petit génie s'en- 
)t gourdît dans une hoaieuse oisiveté, ni que le messa- 

> ger de mou Immililé parût les mains vides devant la 

> £ace de votre béatitude. J'ai enfin trouvé , avec l'inspi- 
1 ration de rËsprit-Saint, oequ'il convenait à mon nom 

> devons offrir, et ce qui pouvait être agréable à votre 
1 sagesse... rien de plus digne devons que les livres 
1 divins qae|envoio à votre très-illustre autorité , réu- 
» nis en un seul corps et corrigés très-soigneusement,, . 
» Si le dévouement de mon cœur avait pu trouver 
» quelque chose de mieux , je vous l'offrirais avec le 
3 même zèle pour l*accroissement de votre glorieuse 
» fortune (3). » 

Ne vet faln l«git, taont vd fofte repente, 
Ante pios fraM, ieetor In EccMl 
n>id. t IL p. SU. nom. UtVII. 
(1 > J. MocUer , préds de lliittoire da masm-êifi. p. 144. 
(S) 0*0114101 , ia cteîi. ehréi, «te lèt JiWHMt . eh. K. p. 4SMI. 
(8) € Dia delibeiaitt, qoid meatis mee dcfolio, td splendorem 
Imperialis potentis vestne atque aagmentuin opulentissimi thesauri 
vestri, moneris coDdignam reperire potoiMei; ne iogeniolDai enimi 
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Au premier coup d*œil, ces occupations d'Alcuin 
paraissent de peu d'impoi lance ; mais il faut se souvenir 
que rieu n'est petit dans les grands hommes et que le 
génie ne fait jamais mieux paraître sa force qu'en em- 
iwassant jii8qD*ao dernier des détails méprisés des esprits 
médiocres. En perfectionnant Tindostrie du copiste, 
Alcoin rend à TOccident chrétien les services les pins 
signalés. En transcriYant avec patience et scrupule les 
ouvrages de l'antiquité, il conserve les éléments qui, 
plus tard , créeront la littérature de l*£arope. 11 favorise 
la dvilisation pins qne les conquérants eux-mêmes ; car 
c'est sur les idées et non sur Fépéeque repose le mouve- 
ment social. 

Après avoir réuni les livres qui lui étaient nécessaires, Enseignemeni 
Alciiiii partagea ses disciples en plusieurs classes etcom- qu'il y donne, 
mença son enseignement. Cet enseignement offre le pre- 
mier exemple du système d'instruction suivi dans tout le 
moyen-li^; il avait pour base le Uivium et le guiHirtoîiiiii. 

met , «Uis difana divitiamiB dona oaietentilMi , etio lorpniiwt imni; 
et vaeals naniboa parvilaiis msm minas anto ISiidmii Beatitodinfs 
vestne wniswL Tandem Spirita Sanclo Inspliante tavetif , qood meo 
nmnine oompeteret offene^etqnid vesti» prudenti:ie amabite esse 
polniasct. .« NibU dtfpiips pacatiisimovcsiioUonori inveniri posse, 
quam divinorum muoera librorum;... quos in unius clarissimi 
corporis sanrîitatem connexos , alque diligenter emendalos vesirae 
ClarissiiiKi Aucioritati. . . dirigere curavi . . si quid igilor melius 
mentis meae devolio Invenire valuissel , uiique prona volantale in aug- 
memum honoris veslri offerrem. » Frob. 1. 1. Epist. CIIl , ad Domnum 
Regero. p. 153 et 154. Encore aujourd'hui l'on voit dans la biblio- 
thèque des PP. de roiatofre de Saint-Philippe de Néri , à Rome , un 
bel eiemplaiie de la bible, qae ron croit être le même que celui qui 
aoiCit des maios d'Alcnlii, pour paner dans le cabinet de Gbarle* 
msgne, comme lemarqoent les vers qui s*y lisent. Cet exemplaire, 
an rapport de Banmlns , qui en hii rëtoge , a beaueonp servi en ces 
derniers temps, ponr donner des éditions plos corrciples de la bible. » 
But. un. de to Fr, I. iK |». S9S. 
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4âem nom en donne une degcription complète dans 

une lettre qu'il adresse à Charlemagoe ea 796 ; < Moi, 

> voire Flaccus , dit-il , selon voli e exhoi talion et votre 
» sage ToioQlCyje m'applique à servir aux uns, sous le 
» Uni de Saiot-Martin, le miel des Saiotes-Ëenlam; 
» fessaye d'enivfer les antres du viea& vin des andea* 
» nés études; je QOttimceux^â des firœts delà SGÎeaoe 

> grammaticale; je tente de faire briller aux yeux de 
» ceux-là l ordre des astres. Au mâiiu de ma vie, j'ai 
» semédaos ia Bretagne les germes de la science; maio- 
» tenant, sur le soir teiinenqne mon sang sottreCîroidû 

> je ne cesse pas de les semer en Franoot eti'espèfe 
» qn*avee la grâce de Dieu , ils prospéreront dans Vm el 
» rautre pays (i). » 

Le concours d'étudiants devint bientôt prodigieux à 
Tours ; il en vint de toutes les parties de la France , 
d'Allemagne^ d'Angleterre. Tout le monde voulait voir 
Akuitt, Tentendre, le consulter; de pieux évéques aeeo»» 
raient recueillir ses paroles; ce fot à ses leçons que se 
fermèrent les honraes les plus distingués du siècle 
suivant, entre autres Raban Maur, qui devint arche- 
vêque de Mayence, et Amalaire» savant prêtre de 
Metz. 

dharlemagne était jaloux de la popularité d'Alcuîn el 
du bruit que sa science feisait en Europe. H aurait voulu 

(1) cEgo TON» FiMcos vesier weimduiii «lK»ntiioiieiii> et boiiaai 
voluBtaiam TO3tiiiii,aUis per lecu aancti MartiBi Çtaeianini meUa 
SciîptDianiiii miniitnre ntago; aliis vetere anti^omm diacipli» 
narum mon inebriMt stodeo ; aiio» gwwMtlc» mbtilitatls eontiir» 
jiomit incipiam; quosdam slellarum onUne;* . . mane lomtibiiaper 
«latem studiis seminâvi io Britaonla noue veto Drigasceiite sanguine 
quasi vespere in Francia seminare non cesso. TTtmqae enim , Dei gralia 
douante, oriri optans. a Frobea. 1. 1, Epist. XXXVUl. ad Guoluui Ma- 
gavin. p. 53. 
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concentrer autour de sa personne tout ce mouvemeot 
scieiitilique, toute cette agitation littéraire qui se mani- 
ÊBstâit à Tours; il tenta plusieurs fois de le rappeler au- 
près de lui. il aurait voulu en particulier s'en faire aecom* 
pagner k Rome lonqu'il y alla , eu 800» relever Kempire 
#<kcident. c Cest une honte , lui écrivaitril , de proférer 
1» les toits enfumés des gens de Tours aux palais liorés 
» des Romains (1). t Mais Alcuin ne céda point; il resta 
inébranlable dans la résolution qu'il avait prise de vivre 
désormais loin des honneurs et des embarras de la eonr» 
c ie neeroispas» lui répondit-il, que mon corps frêle 
» etbrisé parles douleursqootldiennespuissesupporter 
» ce voyage. Je l'aurais bien désiré si je Tavais pu (2)... 
» Comment me contraindre à combattre de nouveau et 

> à suer sous ie poids des armes, moi que mes infirmités 
» laissent à peine en état de les soulever de terre (3)?... 
* Je vous supplie de me laisser achever ma carrière au- 

> près de Saintrllartln : toute Ténergie , toute la dignité 
» de mon corps s'est évanouie , j'en conviens, et s eva- 
3 nouit de jour en jour ; et je ne la retrouverai pas en 

> ce monde. J'avais désiré et espéré , dans ces derniers 
, » temps, voir encore une fois la face de votre béatitude; 
•* mais le déplorable progrès de mes infirmités me prou* 
» ve qu'ily faut renoncer. J'en conjure donc votre iné- 

(1) «Sed el de hoc,qaod mlU im propente volnistte, me faino 
tordoDtIa Tnronoram tecia aontis Romenoniai trdbiu piaeponeie. » 
Ibid. Epist.Xan. p. 158. 

(S) c De Ulo iiiDera veto lengo et laborioao RenniD eandf , naUi- 
tenai iDflnnnni et qeotldJaiils Dmctimi doloribos corpiucnlDiii me» 
fragilltatU perâoefe pooe arbitrer. Desiderium jam babniasem, ai 
potestas esset perageodl. » Ibid. Epist. LXXXI. p. ItO. 

(3) « Quid iterum pugnare cogitur,et sub fasce armoram desu- 
dar€, qu^R infirmi corporis denegai fragilitas de tem taniummodo 
lerare. » Ibid. Epùt. CIV. p. 194. 
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» poisable bouté : que cet esprit si saint , celte volonté si 

> bienTeillante (fà sont en vous » ne slrritent poi&i con- 

> tre ma faiblesse ; permetteE a^vee une pîeose compa»» 

> sion , qu'un homme fetîgné se repose , qu'il prie pour 

> vous duLiS ses oraisons, etqoHI se prépare , dans la 
1» confession et les iarmes, à paraître devant le juge 
» éternel (1).» 

Charlemagne, à ce qu'il paraît , n'insista pas davan- 
tage. Il partit ponr la ville Ëternelle , où le pape Léon III 
plaça le diadème impérial snr son front. Cet événe^ 
ment fit sur Alcuin l'impression la pins henrense. A la 
vue de ralliance mystérieuse et proloiide qui s'établis- 
sait entre le pontificat et l'empire , entre la tiare et la 
couronne» il ne put contenir sa joie. Lorsque le nouveau 
César revint en France » il lui exprima du fond de sa 
retraite toute la tendresse » tout Penthousiasnie de son 
amitié en ces termes : € Chaque jour , avec un désir . 
» ardent et une oreille qui dévorait les paroles de ceux 
» qui arrivaient , j'ai attendu des nouvelles de mon très- 
» cher Seigneur et ami David...; enfin , bien tardive a 
i retenti la voix de ceux qui s'écriaient : bientôt , bien- 
» tdt, il va venir; déjà il a franchi les Alpes celui 

(i ) a Qaod ot mm liceat apnd saocUmi Hartinom quotidie lostan- 
tfim tgere,iiipplêx ntpplielter,honiili8 bnniUiler» dmU» defote 
obsecio: Qafa valdeinfiroMUis oorpore, nil aliad itî&erisvel labotît 
p6rfloereTaleo.OnnisigUur Gorporis mei at.vere hitoat dignilas et 
fortiUldOleoesnttabiU, et qaoUdie lngat;Be6in hoc, ut revereor, 
iecalo reverletur. Speravi atqueoplavi , me iransactis diebus vesirs 
adhuc vel semel Beatiludinis faciem videre. Sed ingravescenle Infirmi 
corpovis nebililale omoiinodis hoc idem fieri non posse probatum 
babeo. Quapropler deprecor veslrre invictae Bonilatis misericordiam , 
ut nullatenus meos sancla ,volunlas benigna, quîE io vobisesl, nitcti 
irascatur inDruailati : sed pia compassione fessum concédât requies- 
cere, oralionibusqiie pro vobis inâtare, et prsevenire faciem aeterni 
judicis in confessione et lacrymls. » Ibid. E|^t. GVI. p. 157. 
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> dont lu désires la vue avec tant dardeur. Et moi , 

> d'une voix émue, je me suis écrié à plusieurs reprises : 
» d Seigneur ! pourquoi ne me donnea-tupas l'essor de 
1 Taigle f pourquoi ne m'eulèves-tu pas comme le pro- 

> pbète Habacuc, pour nu jour, pour une heure du 
» moÎDS ; afin que je puisse embrasser et baiser les pieds 
7> de mon ami très-cher ; afin {\uv je le voie celui (jui est 

> pour moi préférable à tout ce que renferme ie monde, 
» atin que je contemple ses yeux perçants et que j'en- 
1 tende de sa bouche des paroles amies (1). » 

■ 

GHilPITRE DIXIÈME. 

bebuibes trâtavx n'ALGimt. 

Alcuin, après avoir fait comprendre à Charlcmagne 
l'impossibilité où il était de rentrer à la cour et de la 
suivre dans ses différents voyages» s'appliqua d*une ma* 
mère plus spéciale à imprimer à son enseignement une 
marche de plus en plus r^ulière » uniforme, et à donner 
à ses correspondances un caractère de civUisalion mo- 

(1) cf Unde qnotidie avida mrâh intenlione , suspensis in verba 
venieutiuùi umibiis, ijoUiciiUb eram, quid mibi ouuiiarent de domino 
meo duldsâfflo David... TaodflBi tliqaando, quaniTis sero, vox 
opuu oonenrNiitinm desiderii nrat iraonnii anrlbiis : Jam jamque 
«iiiMf ; Jam Alpe9 IrannwV , giMiR tanfo «Mmt tui fervore^ 0 dUnnet 
ofiesM optafft. Tom ego repetem itêram atqne iteroiD lacrymabili 
vooeclainaff ïOdcwiifie/Mii/fiiartiMH» dot wM pmnoâ ofuStmf 
Qmtn non ibramlationem Babaeueh propketw una die, etiem 
hantoneeâi», utamplectar et otadervestigia iUius eariitimimei, 
ti «IQMT emne, quod in hoc mundo amari potest, dulcissimi om- 
los videam dariinmoi, verba aaiiam jueùadietiaia f » Epist. Cl. 
p. 180 



Ses ouvrages raie et scientifique. Ses correspondances étaient vastes 
ei^tiepia. immenses. Car de toutes les parties de l'Kurope, 
les ec€lëftiâ6tiqiies elles laïcs se soumireot à sa direo 
tioa. De tout côté »mi fl^adrene à lui ; on le force 
im le trésor de ses oomisMiioeB. On loi demande dei 
écrite , dcB tAîtës sor la morale , la phîlosopirie et l'É* 
criture-Sainle. Alcuiii luit lace à tout ; c'est alors qu'il 
écrivit la {i!i]p:n i de ses ouvrages exégétiques. 

Les ouvrages exégéUques d'Alcuin s<»it nombreux : 
dans ce genre» noua avona d'abord ki fm$tièÊM 
la GenètB avec leurs r^NMiMi, nu nombre ds 381. Elles 
sont adressées an prêtre Sîgnlfe , disciple et compagnon 
d'AIcuin, par une [lelitc prélace ou espèce d'épître dé- 
dicaioire, où ! auteur nous apprend en peu de mots les 
principales circonstances qui concernent Torigine de 
cet ouvrage. 11 Tentreprit à l'occasion des questions qoe 
Sîgnlfe M avait sonveni laites anr les difficultés que 
présente le premier livre de Heise; il Fabrégea le pins 
qu'il lui fut possible , tant à cause de la distractioû Je 
plusieurs affaires publiques qu'à l'aison des embarras 
de divers voyages où il se trouvait engagé. L'on voit par 
\k qu'Âlcnin composa cet écrit lorsqu'il était à la suite 
de la cour* 11 n'y a fait entrer qoe les questions qui re- 
gardent Iliîstoire. Les antres lui paraissaient trop diffi- 
ciles, et demandaient plus de loisir et un plus long 
traité. Presque toutes fes réponses qn'Alcuin donne aux 
questions qu'il se propose sont simples , assez justes et 
fort courtes (i). 11 n'avait en vue, comme il ledit Inir 
méme , que de composer me petite perle de la sagesae , 
un enchiridion qni ne fiitiguàt point la main pédant les 
voyages et qui pût récréer Tinteiligence au milieu de 

(I) Uiit, m, de la Prant», t. IV. p. 301 et 803. — 
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ses fatigues (1 ). Alcuin recherche tonjours un sens caché, 
mystérieux , une signification grande etieligieuse; ton- 
jours il veut saisir la pensée de Diea sons l'eaVdoppe 
Mtérielle des mots. Umqall 86 tioim en te 
qneeflifiicihéB , U les résood à Ftidede rhébreu , du grec 
etdeshiniièmsqiielQÎfoiiniît renseignement de l'Église. 
Dans sa marche, il 8*appuie coDiinuellemeni sur Saint 
Augustin et sur Saint Jérôme , et de temps en temps il 
puise dans Hippocrate , Quintilien et Virgile des exem* 
pies qui rendeni sa pensée plue ehire, plus ffappante (2). 

U dmîèie question qni renie sur les bénédietions 
qne Jacob donna à ses fils , est très-étendue en compa- 
raison des autres. On peut y distinguer deux parties : 
l'une historico-littéraire , l'autre morale. Pour la pre- 
mière, Alcuin suit pas à pas Saint Jér6me dans ses qucs* 
tiens sur la Genèse, pour la seconde. Saint Gfégoire dans 
ses moftlessarlob fjfy. A la snîte de ces questions mnt 
le diseouis d'Heuin surees paroles de la Genèse : c Fat* 
sonsthommeà noire image et à notre ressemblance. > Ce 
discours exprime le plus profond enseignement du 
Christianisme sur la nature humaine. Il est si substan*» 
liei , si lecpque , qnil mérita , dans la suite des temps, 
tfétre attribué à Saint Ambreise et à Saint Augustin. 
L'homne » 4\i Akutn , porte au fond de son étrs l'em- 
preinte de Dieu , Timage de la Trinité; en Dieu , le 1 ils 
est engendré du Père, et le Saint-Esprit procède à la fois 
du Père et du Fils; dans l'homme, la volonté est engen- 
drée de rintelligence , et la mémoire procède à la fois 
delà volonté et de rintelligence. Dans k Trinité » il y a 
tfoli penouieSt et ces tiois personnes ne forment 

(S) uiM.p.8se-m. 

• (9) Hfit litt. de 1t France, t. IV. p. 303. 
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qii'ime seule et même substance éteraeHe , qa m seii l et 
même Dieu; dans l'âme humaine , il y a trois Êsuïuités , et 
ces trois facultés ne coÉstilBeat qa'iuiMul être , qu'un 
Ml bdmnie. Quant à la restemUaiiefr avee^la Dwinitéi, 
elle n'existe point IntriBsèqnenent en sons ; eeeU-ptath 
noblesse des mœurs, la présence des^ertns, la gran- 
deur des mérites que i'éelat des perfections divines brille 
en nous (1); 

A ce discours se joint une courte explication dé déca- 
logoe^ dans laquelle l'antedr, ftit uepseltir la èëtité et 
11iaii)oierie4éspréeqitëfl^qaelN itonnéali FlMmiaDité 

toul entière (2). - - • r t . • v.' 

Quant a son opuscule sur les sept psaumes de la péni" 
tmce, Âlcuin Teutreprit à la sollicitation d'Arnon , arche- 
vêque de Saisbourg. 11 le composa » sorant ses exr 
pretolons , des fleurs tirées des inl^rprètea qd ravalent 
pféÈédë (3). Saint Àmbtfoise, Saint léi^ne» Saisi A«* 
gustin sont ses guides naturels; (il repraënil leur doc- 
trine, leur euseignemeni; c'est sous leur conduite , c'est 
en profitant de leurs lumières, qu'il s'élève aux plus 
belles considérations sur les } psaumes. Les jisanmes, 
sélev le sentiment d'Aleoin» lentaneAI tqate réeo- 
oomîe'dè rnnive saint; remplis de» mystèiea célestes ^ 
ils sont l'expressien ides leoangesade la dinnité, en 
même temps qu'une source iularissable de préceptes 
moraux , spirituels ; c'est eu eux que l oo trouve les 
secrets de la véritable pénitence , les-moyens de réHàbl* 
litatian et les prineipe» de la •^ieprogressiveiéBi iduélieii. 
Cest en les étudiant» e*est en les méditant^ qœ Toii 
eoinprend la néMèlté de-^altaete trrévocablempnt au 

(S) Uil(l.i».S41.— ~ < 

(S) 
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Catholicisme, à l'Église. Car c'est par le (^atholicihme seul 
que l'on parvient au Christ ; ce n'est qu en vivant dans le 
sein de rÉglî«e4ua rboii|io& réalise ses nobles destinées. 
Les hérétiques» lUt AMuff M saveat pas s'i^umilier 
dpw la ^ms. ide^J'Êglisti ; îlsi s'élèvent au coptiaire ayee 
orgueil dM»it«4Ai8ine ccmtre sa d<H$triiie; ils ne veulent 
plus êlreaoukiis du IujL de Jeur mère ; eu conséquence 
que fait cette mère? elle les airaciie de sou sein , et, 
pour toujours , ils sûBt privés de la.aQMrntiure solide qvÀ 
en le Cliriai<i)w, ' • • . 

. ickrài^if iVanssIiSur eanliq^$ dê» m^iqm. Là > 
il se eo«piait <à-vfwee fesaottir les rapports d^nmon 

indissoluble, les liens intimes qui existent entre le 
Christ et l'Église. C'est dans l'incarnalion, dit-il, que 
iésusrChrist a pri^ JlÉ^ise pour épouse (2); l'ÉgUse 
ait le#iÉk éft Japttsâiiii>et:dsîajBOfftde rHomn^-Diea ; 
alle'eBl.ioMîe de) sea Uassavea v de sesiplaies (3) ; il aét 
BiN'Iea i ishants -ée IMponx et de réponse ; il ne ciaiiil 
point de due que ces chants l'emporieuL iutiniment sur 
ceux de Virgile ; car, d*uo côté » c'est le Christianisme 
avec i'eosÊmbie de^sas.nifités Morales et éterueiles ; de 
Tjsitlaav i^eat 'te pàguiisme arec ses frivolité 
I^*amia0e aiih^ 4'Aiciuiioitbeattconp jdus consîr 

(i) « Qui non Tolunt bumtliari in pace ecctesix, sed exaltarî in 
schisme doctrine, suae. Naluerant matris Ecclesiâ£ lacie nutriri m nd 
cibuui bolicluin, qui Chmius esl, pervenirent, ideo ablacuU suai, 
et a matre repulsi. » Ibid. p. 386. , 

(i) ibid.p.3ea 

-(9) lbi«.ii.8Se. * ' 

s il^. . .MNfQ nentl M inreato iiiuid«m4MÉwliio^ 

jCantica^Ql nlmitiQ i^lii bec laellora MaroolB; 
Hsctibi vers caDunt yim precepta perennis , 
Auribas ille tais maie fkivola , falsa sooabit. 
Ibid. p. 392.— 



ao4 

dérable. Cest un commentaire sur l'Eccl^iasie dédié 
par une petite préface à trois de ses disciples , Ooias , 
Candide et Itlaibanaél , dont le premier avait été élevé à 
réi^iscopat» le second à la piétnte el le tfoiaitee k la 
dignité de diacre. Après levr avoir donoéen de mois 
d'excellents avis sur le détadieneat des choses périssa- 
bles , ii dil que c esl eu leur laveur qu'il a eulrepris cet 
ouvrage. Il avone n'avoir fait qu'abréger les Pères, nom- 
mément saint Jérôme» qoi avaient déjà expliqué le 
même Uvie avant loi » et finit en les eitoctant à ravoir 
toujours à la main, afin qa*il leur fût m piésarvitif 
contre Pamoiir des biens de la terre (1). Car, dit^l, 
notre possession c'est le royaume des cieux ; notre vie , 
c'est Jésus-Christ; nos richesses ce sont les fruits des 
œuvres spirituelles. Cest dans le ciel que nous devons 
placer notre espérance , parce qne dans les choses du 
inonde toot est mobile» io^; tevt es4 ftusaelé. La vérité 
ne se trouve que dans le sein de la paix eatfioliqiie ; ka 
hérétiques qui sortent de la cité de Dieu pour marcher 
dans les sentiers de la perversité , sont des insensés. 
Les philosophes païens se sont laissés aller à la vanité de 
leurs pensées ; ils ont recherché la vérité avec beauoeap 
de lèle et d'activité; mais, parée ^*îls n'MHeal per- 
sonne pour les conduire dans cette voie et paiee qu'ils ont 
voulu comprendre la hauteur de la sagesse par la seule 
force de leur raison, ils sont restés loin de I>ieu , loin 
de sa cité (2). Vivre avec le monde, c'est mourir; la 
véritable vie ne se trouve que dans le Christ Dans toutes 
ses explications , Alcuin donne le sens littéral d'abord , 
le sens spirituel ensnite ; en même temps qu'il sVtacheà 
reproduire les pensées de saint Jérôme et de saint Gré- 

(I) ffist liu. de la Fr. t. IV. p. SOS. 
(S) rrob.t.I.p.430. 
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goire, il met à contribution l'histoire profane et l'histoire 
ecclésiastique; il rappelle les souveoirs classiques de 
Yiiglie et d Horace (4). 

Immédiateineot apiiès I*fi6elé8ia8tey fieol PexpUcation 
des nom hébraiques des fuitriarclies on des ancêtres de 
Jésus-Christ. L'auteur donne cette explicaiioû d'après le 
sens littéral , allégorique et moral (â). 

Mais l'ouvrage sans contredit le plus important 
d*Alcuia en fait d'exégèse <f est son commentaire sur l'É- 
mgile deSfthit Jean, il le composa à la prière de Gisèle, 
soenr de GhiHenHigDet et de Richtmde, surnommée 
Colombe (5) , d'extraction noble , et consacrée à Dieu. 
La lettre collective que ces deux femmes adressèrent à 
Alcoin est un des monuments les mieux écrits de 
l'époqne GarloTÏngienne ; elle prouve à quelle hante 
Htiératnre ettes étaient parvenues en suivant les leçons 
de miustre anglo^axon à Pécole du palais. Nous 
croyons utile d*en donner ici la substance. Voici 
comme elles parlent à leur ancien précepteur : c Vé- 
» nérable maître! depuis que» par votre sagacité, 

> vous nous avei initiées à la douce connaissance de la 

> Sainte-Écriture » nous vous avouons que le désir de 

> nous adonner à la lecture sacrée s'est allumé de jour 
» en jour dans notre coeur. La Sainte-Écriture est la 
» manne qni nous rassasie sans jamais nous dégoûter ; 
» elle renferme le grain divin que les mains des ap6- 
» très ont broyé et répandu dans le monde t pour être 

(1) Ibid. p. 408-U8. — 
(2^ Ibid. p. 450 457.-- 

(3) Les noms de Lucie et de Colombe que ron reocouire souvent 
dutlMceavras d'Alcnin, sont toat à ftdt différents de ceux de Gisèle 
•t de Bfahtwde» oemaie Ta proufé Ftoben (tmn. i. p. 458 } d'aprèi 
dflt doeiweiiti inédlis» eonlra ropinion que aoutieanent les Réoé- 
dieiint dans VBittùêre Uiiémin ée le Fnuut. au tome IV. p. 306. » 
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9 ia uounUuic des fidèles. iSous aous sommes livrées 
^ trop tard à cette belle étude de l'Écriture-SaiQle , et 
» aujourd'hui, qu'elle excite en n^us un graud zèle et 
» une grande «rdear , votre étoignenienl est on obstacle 
9 à notre progrès. Voilà denx ehoses qui noW' cob- 
» trarient profondément et q» aecaUeot notre espric 
» de iristesse. Mais très-cher docteur! nous en su[v- 

> plions votre piété , ne nous privez point de la coqso- 
» latioQ que procurent voi^ lettres. Quoique absent, vou» 
» pouvez, par le moyen de» lettre», tow mAntrer à 
» nous qui vous cberchons, afin -que non» entendions 
» votre voix dans le secret désir de notre coenr. La 
» plume, comme la langue, peut enseigner et instruire. 0 

> père hienheureux ! ne refusez point de vou s donner à 
» nous..Arrûsez nos cti^urs.des eaui de la fontaine soli- 
9 taire; nous savon» que vous possèdes en vons la 
» "Source de Teau qui jaîHit jusqu'à la vie^éterneUe. Que 

> votre trésor ne reste point enfoui ; que votre sagesse 

> ne reste point cacliee; parlez avec confiance. Aidé 

> de l'inspiration du St. -Esprit, donnez-nous une expli- 

> cation de l'évangile de Std Jean; faites-noos connaître 
» quelles ont été le» pensées des. Pères sur ce. sujet; 
» ne nous renvoyés point à jeàD, 4le peur que non» ne 
» tombions en chemin. Tous nous direz peut-être que 
» nous avons sur cet évangile les interprétations de Til- 
» lustre Augustin , en forme d'homélies; mais nous vous 
« répondrons que ces interprétations , dans certains 

> endroits, sont trop obscures , ornées de trop longues 
1 périphrases , pour que notre petit génie puisse le» 
» saisir et les comprendre» Nous ne voulons point vo- 
» guer sur les fleuves profonds; it iioiiB»nffit de boire 
» l'eau douce des ruisseaux ; il ne nous appai tient pomt 

> de monter jusqu au, sommet des cèdres 3 nouspréfé- 
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9 roDS nous tenir avec Zachée sur le sycomore afin àe 
» voir passer Jésos et de le conjurer qu'il nous rende 

> dignes d'assister à sa table. Sou venez- vous qae Saint 
1 Jéeépie» cq célèbre docteur de la Saiate<>Écntttre» ne 

> méprisait point lés prières des femiiies nobles-, et 
» qu^il lenradressaUdes opuBeules^dans lesquels il expli- . 
» quait les endroits obscurs des prophètes ; souvenez- 

1 vous que de Bethléem , il a souvent envoyé des lettres 
» aux dames Romaines ; que ui la distance des lieqx > 
» ni les tempêtes de k nier Adriatique de l'empé- 

> ebaient point de satisfaire aux demandes des /vierget^ 
» sBîmles galle conenltaient. La natigation sur la Loire 
» est moins dangereuse que sur la Méditerranée; vos 
» lettres peuvent éue apportées plus facileinent de 
» Tours à Paris, que ne le pouvaient celles de St. Jérô' 
» me do'Betbléem à Rome. Ne retenu donc point sous 
1* le boisseau laimnièveqiii'est en Yoas^metteï-la'pluo 
» s«r le cbândeUer , afin qii*eile éelairè tona cens 
» qui sont dans la maison de Dieu. Entrez dans les'tré- 
» sors des docteurs catholiques, et produisez-nous les 
3 choses anciennes et nouvelles (1). > 

Alcuin répondità cette letirepar la préfacesur son corn- 
MBlaice» dû , aprèsavoir eifosé à qttelleoeeaii^^ 
quelle manière St. Jean éeriîit son évangile; il annopce 
liées iHles row?rage qu'elles/ 1« demandaient. Il dédave 
l'avoii tout iw é des explications que les Pères €0 avaient 
données avant lui, nommément St. Ambroise, St. Gré- 
goire-le-Grand et le vénérable Bède ; mais il ajoute qu*il a 
par,Mfi|i|tèvep(^t pMisé.dana S(,xAi|gasttn, e^mm eelui 
quiataitie'pluftlraiMlléeurle'textedecet évangeliaie^S). 

(1) CJbf^li/bmtrfanwiGùlvatfifr'JKcAln^ 
lnimSfnifote.Fkd>.tl. p. 460-461.— ' *' ' 

(S) ttild. JlhM ma^iêlri ad GiOam €t HitJàmêam 'Sphiola 
p. 469-465.— 
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Alcoiii leur eovo^ smi eommentaife à deai dyTéneme» 

fois : d abord les cinq premiers livres , puis les deux der- 
niers, qui commencent au treizième chapitre du texte 
qu'il commente. C'est ce que montre la petite prélace 
placée en tétedea devx derniers lima (I). L'anteor j 
témxàfjae qa*il se serait Yolontiera piété à fltiie sur les 
antres évangiles ce qn*il venait d'adMver snr.St-Jean, 
si SCS auUcs occupaUons le lui avaient permis; mais qu'il 
espère , Dieu aidant , en trouver un jour le loisir. On ne 
voit point cependant qu'il ait exécuté ce dessein pre- 
jelé(â). 

Dans ee eommeolaire» Alcnin mmUe un attachement 
profend à la foi catMiqne» è k tradition; il dévdoppe 

les grandes vérités que renferme l'évangile de St. Jean , 
avec beaucoup d exactitude, de science, d'érudition. Ses 
pensées sont remplies du Christianisme le plus pur et 
le pins pratique. Tonr à tour simple et sublime, il s*âève 
aux plna liantes considérations sur le Qinsl et sor 
l*Église.Le Oiristaétéconçn et est né mi Dten et mi 
homme (5) ; il réunit en lui le mystère ineffable des deux 
natures. En vertu de l'unité de personne, de l'union 
hypostatique , le chrétien peut dire avec justesse que le 
Fils de riu>mme est descendu du ciel oè il habitait avant 
sapassion* Ce que ce fils ne ponnit avoir en vertu de la 
natnie hnmame , le Verbe de Dieu, ep s'unissant à kii« 
le lui a communiqué (4). L'Église est la cité du roi des 
rois ; elle a ses fondements dans la solidité de la foi des 

(1) Hiid. CmrMmm in Ckrktù mnri eMm ti (Um iko iMlm 
Caimè», kuaUUê Mto JUukuu mIMmi: GoanMUriofvm ^ 

Joannîs Capot XIII. Hbr. VI. p. 591. 

(2) HisL litt. de la Fr. t. IV. p. 307.— 

(3) Prob. t. J p. 470 «t 47t. 

(4) Ibid. p. m. 
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prophètes et des apôtres (I). L'Église , c'est le corps de 
Jésus-Christ ; c esl par elle qui^ I*Hoiîime-Dieu agit tous 
les jours sur les lidèieSy ses membres, atiD de les réunir 
ilans le ciel (2). Épouae à» GbfisireUe «si lomiée de 
tiNitfa kl mtioiiA. Ghflqae jMr «He.ett0eiiâre> il cepeiir 
émt «lie Mie Umjmns Tierge. Mâîs en qvei ctfonele 
celte virginité de lÉglise universelle ? Elle cuusisledans 
la perfeclion de la charité, dans Funité de la foi catlio- 
Uque» dans la concorde et la ptix, dam k chastelé du 
cœur et de l'âme (5). 

Alcuin éorivil am iiir quatre im é|ktfim de laiat 
Paul, à savoir tan ÉphëaieAi, à Ttle, à PhUénon et 
aux Hébreux. Son opuscule sur l'épître aux Éphésiens ne 
nous est point parvenu (4). Quant aux autres , nous les 
possédons; ils ttouft révèlent toujours le même esprit, 
la môme tendance; ici conufte ailleurs» Alcaia »*appnie 
aar lea traitéa ^ Vtfjàat a ipéeiatomeat appionvéi; 
{wnr haépitros k Tîte etàPfaHënMm, 0 sait St« iMmt; 
pour celle aux Hébreux, St. Jean Chrysostôme (5). 

Pour caractériser les ouvrages exégétiques d'Alcuin 
d^près ce que nous venons de voir, nous pouvons dire 
qu'il sont un préeis de looi ce que Tétnde des Pères hii 
«vailoiBrt, Uen filot que des eiamepi ét des raimiie* 
menu qni lui soient propre». Dana la léie de Pesiégàee , 
Alcuin n'ose se fier à ses propres lumières, à ses 
investigations personnelles. L'Écrilure-Sainte et les 
Pères, 1 Église et la tradition, voilà les deux routes 
qu'il suil coBtinuelleimni, GImni lui» Télénieni pnitt- 

(1) ibia.p.4a?. 

(i) lbi(l.p.49a. 
(S) Ibid. p. 495. 

(4) lbid.p.e49. 

(5) Ibfd. p. «90-760 
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que, moral, remporte sur Télément spéculatif. Il faiu 
avouer qo a cette époque de renaissance, cette niéthode 
était très-propre à agii ibnemoat sur les esprits. Les 
idées d^Aknia n'étaieDl point l'expression d'une opinion 
indtTidiieUe»dHni s^lèmeparticaiier; elles afaîentqael- 
qfoe diose de général j-d'universéi : c'est TÉglise de tom 
les temps qui parle par sa bouche ; il rajeunit la doctrine 
des docteurs catholiques; ces docteurs sortent, pour 
ainsi dire» da silence de leur iombe, pour donner aux 
contemporains de Cbarlemagne on <en8eignenent<pm- 
fondémêfit «eKgîevx. Dans le duof 4e ta fittëratore, 
nous avons tu Aleuib rébabilîter les principes du langa* 
•gc, par l'étude des classique anciens; dans le champ 
de la théologie . il met les intelligences d'élite auxquelles 
il s'adresse en contact avec ce que le&siècles ont produit 
de plus fort, de plus profond sous le rapport des pensées, 
des ▼érîtés, <fesC»à-dire avecks Pères. Pour la forme, M 
mitque Ton étudie le paganisme,les écrivains d* Athènes 
et de Rome ; pour le fond , il veut que ce soit le Christia- 
nisme, l'Église. C'est à ces deux sources du savoir qu'il 
abreuve ses contemporains. Mais toujours , comme nous 
l'avons déjà reinarqué» il donne la prépondéraaee à la 
pensée théolegiqne^ Avec ce coup d'ceil jnste qui carac- 
térise lliomme de géaie , il jugea que les croyances Ihéo- 
logiques étaient plus que toute autre chose propres à jeter 
dans le sein des populations diverses qui composaient 
Tempire de Charlemagne, des idées d'oi cire , de justice, 
d'amour et de respect pour Tautstité. L'&istoire lui ensei- 
gnait qu'il n'y a rien pour agir sur fesprit des peuplée 
comme la pensée chrétienne, comme Pélément religieux. 
Il savait que le ChristîaDisme seul peut opérer des 
réformes sociales pi eluiides, autrcaicat que par des ré- 
volutions, autrement que par des émeutes sanglantes ; il 
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savait quec'est en lui seul que Ton reiicootre ce progrès 
de douce civilisalion qui porte l'iudividu, la famille, la 
société vers ia perfection morale et iiUeUectuelle. Saos 
les idées de reli^oa.qtt'Ak«î» iiépa^dait parloia en Ka- 
tope , I-épéedtt grand roi, %jyek|«e forte, quelque terri- 
ble qu'elle fût, turait^ fw contenir les populations 
belliqueuses de la Gcnuauic iwienue V Les iiers enfants 
du Nord, jusque-là habitués à une indépendance sauvage, 
u'auraient-ils pas brisé plutôt i uuité de ïfmjpîM^» ei 
bouleversé de fond en comble lest . bases w toqn^los 
f Ocddeni commeiKait à se fonder » à A*as9eoir 2 

Mais ce n'étaient point senlanent les pvéties ,el les 
femmes pieuses qui s'adressaient à Alcuin pour qu'il les 
guidât dans ie clieuiiii de la loi et des sciences; les laïques 
voulurent aussi s'approcb@r du foyer de lumière qui 
rayonnait k Touis^ Marchant sur les traces de Cbarlema- 
gne»tils se. mirent en cemmnnieation avec le Mécène de 
l'Occident dirétien. Cest alors qa'Alcoin. écrivit ses 
ouvrages philosophiques ou plutôi moraux. Ces ouvra- Oomgw 
ges sont au nombre de deux : ie premier est une espèce philosophl- 
de IraUé de morale pratique , roulant sur les vertus et 
les vices ^ et adressé an comte Wido on. Guy* Ce leomte 
était un homme sérieiu » réttédii, d'one graadoiprebiié. 
Il était margrave des Marches de la Bretagne Cismarine; 
or c'était préciscijiejil dans cette Bretagne qu'étaient 
situés la ville et le munastèi e de Tours. Depuis quelque 
temps , il avait lié conoaissaoce avec le savaul profes- 
seur; obéissant à la piété de ses sentiments, il loi de* 
manda un précis de la doctrine chrétîMine en rap{ion 
aivee ses occupations de laïque. Akniin s'empressa de 
répondre à son désir. Lorsqu ii eut terminé son traité , il 
l'envoya au coniie avec une épîlre dédicatoire conçue en 
ces termes ; c Je me rappelle ta demande etma promesse. 
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» lu m*as prie instamment de récrire en style t oncis 
» quelques eihortalioos, alio qu'au milieu des occupa- 
» tiODg q«e te doDBeiU lee afi^im militaires , tu aiee 
9 eooslanneQt sons les yen mi nmmiel de maiinee 
» et de coaseils paleniels, eè m pMMs f eianiiier lei- 
» même, et fexciter à la recherche de la béatitude éter- 
» Délie. Je me rends très-volontiers à un si juste désir, 
» et sois assuré que , hieu que ces conseils paraissent 
» écrits sans éloquence, ils wmi didés par la sainte cha- 
» rité. J*ai Maéee dieeoon eo efaapHm séparés > afin 
9 que mes avis paiesent se graver plus fteilemeit dans 
» la mémoire de ta piété : car je te sais occupé de beau- 
» coup de choses du siècle. Que le saint désir de ton 
9 salut te fasse, je t'en conjure , recourir souvent à cette 

> hectare , comme à un utile délassement , de hçom ^pw 
» toD àme, Bitigttée des soins extériears» ventre en 
» eNeméme, y tronve de la jeoissanee^t comprenne 

> bien k quoi elle doit surtout s'appliquer (1).» 

Le but qu'Ali iiin se propose ici est donc encore tout 
moral. Ce but, comme il est facile de le comprendre , 
exdaait la philosophie proprement dite; car en phi» 
losophie Télément spéculatif doit dominer. Veici en 
pea de mots la anhetance defoovrage qai lïoos eocnpe. 
kv»ai tout l*bororoe doit rechercher la vraie science , 
la vraie sagesse. Or en (jiioi consistent la vraie science 
et la vraie sagesse? Elles consistent essentiellement à 
fuir le mal , à ftive le bien , k concentuer toutes ses 
affections dans Psiaenr de Dieu. Cest la ooimaissanct^ 
de la divinité qni rend la tie heBrense. Mais comment 
a«quiert-on cette connaissance ? Cest par la fei catho- 
lique. Or la foi eathoUque sans les bonnes œuvres 

* ■ 

(I) Frobeo. t. II. p. I !iS. et Gutiot. Bist. de la Mt en F^. 22* leçon, 
p. 3S7. 
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est nulle: il faut donc agir La première des i)0ïjnes œu- 
vres, c'est la charité ornée de lespéraiice. Étudions i'Ëcri* 
tnr^^iote aiee goM, asaidaité; car elle noua dit en 
quoi consisU b bëatîtiide diYuie« qneUe est la nature 
dellMMuaie et «a deatinée; sa lectare nosrrit Vkme et 
la tient dans le droit sentier. Soyons toujours en paix 
avec les bons, et toujours en guerre avec les vices; 
la paix est la mère de l'amour , la marque de la sain- 
teté , le bonheur d« penple « la joie de la patrie. So^na 
deux i démets» palî^ta et linmblea : la patience swtoni 
est »ne qoaKté essentielle de la sagesse; avee elle noaa 
pouvons être martyrs sans endurer les flammes, sans 
être déchirés par le fer. C'est par l'huniilile que l ou 
s'approche de Dieu ; faire le bien sans Thumilité, c'est 
jeter de la poussière au veni; elle porte avec elle les 
plus beani fruits; elle engendre la componctieu du 
CGNir qui se résume dans la confession ; or, les bienfiils 
de la confession sont immenses ; elle cicatrise les blessu- 
res de rhomme ; elle apaise la justice divine. Nous devons 
jeûner , prier et faire Taumône ; le jeûne et Toraison nous 
révèlent les mystères du ciel; Taumône est la prière qui 
pénètre le plus vite auprès de Dieu. (Consacré à Dieu^ il 
llitttqaeleelirétien soit pur; que cbei lui la raison domine 
le corps. Car la chasteté unit l'homme au ciel ; il faut qu'il 
pratique la jusiic e, qu'il évite avec le plus grand soin l'en- 
vie, l'orgueil , la colère ; qu'il se garde bien de rechercher, 
dans ses actions, les louanges des bommes, car agir 
pour plaire aux bonunes, c*est semer dans le vent ; qnll 
soit courageux, peraérerant, puisque, seion les lois 
de l'Église , la récompense n'est accordée qu'à csIhî qui 
combattra jusqn à la hn. Alcuin termine en faisant con- 
naître au comte quelle est la génération des vices et des 
vertus;îl lui indique les radnes multiples du mal, afin 
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qu li puisse plus facilement couper les rameaux que ces 
racioes produisent (1). 

Assurément pour ua homme de guerre, ces vertus, 
devaient panitUre difficiles à pratiquer,. Il était à eraindre 
que Wido ne répondit qu'elles étaient incompatibles- 
avec son état. Prévoyant robjection, Alcuin lui dit dans 
sa péroraison : a Ne te laisse pas épouvanter par l'habit 
» de laïque que tu portes, ou la vie séculière que ta 

> mènes, comme 81, sous cet habit tu ne pouvais fran- 
9 chir les portes de la vie céleste. €ar de même qoé- 
» la béatitude du royaume de Dieu est peéchée à tous ' 

> sans distinction, de même l'entrée de ce royaume est 

> ouverte éizaleinent, et selon le rang des mérites, à tout 

> sexe , tout âge , et toute personne. Là ou ne distingue 
» pas qui sur la terre a été laïque ou derc, riche ou 

> pauvre, jeune on vieux » maître, ou esclave» mais la 
» gk>ire éternelle couronnecbiacun sefam ses (Envres(2) . » 

Dans ce traité , Alcuin observe la nature humaine avec 
beaucoup d liabiieU", (jue!(|iiefois il la décrit avec une 
finesse fort spirituelle , uo art vraiment remarquable. 
Voici deux chapitres qui le prouvent à révidence : l'un 
peint la tristesse, Tautre la vaine gloire. La tristesse'd'sb* 
bord : c II y a, dit Alcuin ^ deux sortes de tristesse , Timé 
» salutaire, Fautre lîineste. La tristesse est salutaire 
» quand l'âme du pécheur s'alllige de ses péchés, et 

> s'en afflige de telle sorte qu'elle aspire à la confession 
» et à la pénitMMse , et désire se convertir àDieu. L'autre 
» est la tristesse du siècle , qui opèie la mort deràme» 
» devenue incapable de rien accomplir de bon; celles 

> trouble Thomme , et souvent le désole à ce point qu'il 
» perd l'espérance des biens éternels; de cette tristesse 

(1) Flroben. t. H. p. 129-445. — 

(9) Ibld. p. 14S. cap. XXXVI. et Guizot, ouvrage cité p. 328. — 
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» naissent h malice, la rautuue, la pusiUaairailé, 

» Tâmertune et le désespoir^, souvent même le dégoût 

» fte cette vie. Elle est vaincue par la joie spirituelle» 

» respéianee des biens à venir, la consolation qae 

» donnent les Écritores, et par defraternels entretiens 

9 animés d'un enjouement spirituel (4). 

> pour €6 qui est de la vaine gloire , c'est une passioa 

> à mille formes , qui se glisse de tout c6té dans le cœur 
• de rhomme eccopé de combattre contre les vices , et 
M mène de Thomme gui les a vaincus. Dans le maintien 
B en effet et la beauté du corps , dans la démarche, la 
» parole, ruction, lesjeùues, la prière, la solitude, la 

> lecture, la science, le silence, l'obéissance, Thumilité, 
-» la longanimité et la patience , elle cherche un moyen 
» d'atteindfe le soldat du Christ; elle ressemble à un 
B daDgerenx éeneil caché sous les vagoesenflées, et qnî 

> prépare, tandis qn*on ne s'en délie pas, nn terrible 
1 naufrage à ceux qui voguent le plus heureusement. 
» Celui-ci ne peut ressentir d'orgueil pour de beaux et 

> éclatants habits ; le demou de la fausse gloire s'efforce 
» de lui en inspirer ponr la laideur et la grossièreté de 
» vêtements commues; celui-là a résisté aux tentations 
» des hommes; il le perdra parcelles de rhnmilité; tel 
» ne 8*est point laissé enfler par les avantages de la 
» science et de l'éloquence, il le subjuguera par la gra- 

> vite du silence. L'un jeûne publiquement, et la value 
» gloire le possède; ponr lui échapper, il Jeûne eo se^ 
» cret ; elle gUsse son venin dans legonfleomtdn cœur 
» de rhomme intérieur ; de peur de succomber , celui-ci 

> évite de prier longuement devant ses frères, mais ce 
» qu'il lait en secret n'est pas à Tabi i des ai^ijuillons de 
» la vanité ; elle énorgueillit l'un de ce qu il est très-pa- 



(1) Frob. t. II. cap. XXXIII. p. 143, et Guizot, ibid. p. 3tB. — 
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» tient dans ses ubuvies et ses travaux, l'antre de ce qu'il 
9 est trèâ-{»rompt à obéir, celui-ci de ce qu'i) surpasse 
» tous les autres en huniliié, ceiuMà de sofi zèle pour 
* te sdettee, tél àatre de son àfj^plîcatioifrt b lecture, 
» tel dtttre encore de ts lotignenr de ses intilles* Mal ter- 
» rible qui s'eiforce de sou il 1er ('homme , iioii seulement 
s> dans les oeuvres du siècle, mais Jusque dans ses Ter- 
» tus (1). > 

Le second onmge p^loscj^qqe 4f Alciiii^ a pour 
tilre i êé lamlur$éê téhie. Il M adressé h r«ae des 

Vierges qui avaient svîvl ses leçons k Técole da palais » 
à Gundrade, sœur d'Adalhdrd , cl surnommée Eulalie. 
CTest un essai plus purement })liilosophique que le précé- 
dent et qui renferme des vues psychologiques ingénieu- 
6é8. L*idée de i*unité de fàme <m eonràtoe le fond; cette 
Idée retient aons toutes ks fom» et est espnméeavee 
ftnéàseeténeiigie. 

D'après les propriétés de sa nature , Tâme , dit AlcuiD, 
peut se définir : un esprit intellectuel , raisonnable , tou- 
jours en mouvement, toujours vivant, capable du bien et 
dtt mal, ennobli» selon la volonté du Créateur, par le libre 
arbitre et vicié par sa vdonié prepre» Elle porte en elle 
divers noms selon la nature de ses opératioi». En taM 
qu'elle vit et ftiit vivre» elle est TÀme (anima); en tant 
qu'elle contemple , elle est l'esprit (spiriius) ; en tant 
qu'elle sent, le sentiment (sensus); en tant qu'elle ré- 
fléchit, elle est la pensée (anknus); en tant qu'elle com* 
prend « lintelllgenoe (mens) ; en tant qe*elie disceme, ht 
raison (ratio) ; en tant qn*elle consent, la volonté (voIuih 
tas) ; en tant qu'elle se souvient , la mémoire (memoria) , 

(l) Ibid. cap. XXXIV. p, 143 et 144, et Giiizot , -^Ihià. — 
traité jouit de la plus graodu vugue dans les siècles posléneurs à 
MGiiiB.Vtfiirriliif.ltCl.défoA*.t.lY. p«3i$. 
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mais ces choses ne sont pas divisées dans leur substance 
comme dans leurs noms; car toutes ces choses, c'est 
ràme e( une seule âme (1). Cest fiar le moyen des sens 
qu'elle perçoit les objels exléiieuis, sensibles. Qu'elle 
tes connaisse on non , à pdne les a-t-eile perçus , qu'elle 
s*en formé des images avec une promptitude qu'on ne 
peut dire , images qu'elle i epoi le et cache dans le trésor 
de sa mémoire. Quoiqu'elle contienne les formes des 
choses» die. ne peut cependant arrêter en même temps 
sa pensée sur plusieurs points. Dieu seul possède cette 
&eullé ; seul il a toiqouiis présent devant lui ee qui a été » 
ce qui est et ce qui sera. 

Partie la plus noble de l'homme, c'est à Pâme qu'il 
appartient de régir, de gouverner le rtionde inierieur. 
Par nature, elle est douveraine. ÂTiostar d'une reine, 
il faut que du haut de son trône , elle assigne à chaque 
membre du corps un emploi conforme à sa dignité. Par 
une Instruction latîonneUe, elle doit tout discerner, 
tout inspecter, de peur qu'il ne se passe quelque chose 
d'indécent dans l'office de sa chiiir (2). Mais , au milieu 
de ses fonctions royales , elle doit se souvenir qu'elle 
n'est point absolue, qu'elle dépend de Dieu ; Dieu est son 
principe moteur ; c'est Tarnoor de ce principe qui constir 
tue sa ?ie, qui fait sa beauté» son éclat Du moment qu'elle 
se sépare de ce principe , elle tombe en ruine , comme le 
corps lorsqu'il est abandonné li lui-même; elle peut per- 
dre sa béatitude qui consiste daus la possession de Dieu , 
mais elle ne peut perdre son éternité ; car , comme reflet 
de la divinité, elle est immortelle» L'àme a dans sa nature 
uneimage» pour ainsi dire» de la Sainte-Trinité, puis- 
qu'elle a l'intelligence , la volonté et la mémoire. L*&me , 

(1) ibid. p. 449«<-* 
(S) Ibld. p. US. 
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qu*on appelle aussi la pensée , la vie , la substance qui i en- 
ferme ces trois facultés en elle-ii^e,estOBe;ces trois 
Acuités ne oonstitueiit pas trois vies, iiiftîsiiiie?ie, ni 
trois pensées, mais une pensée, ni trois sobstances, 
mais nne substance. Qoandon donne à l'tae les noms 
de pensée, ou de vie , ou de substance , on ne la considère 
qu'en elle-même; mais , quand on l'appelle mémoire, ou 
intelligence, ou volonté, on la considère par rapports 
qnelque chose. Ces trois facultés ne font qu'une en tant 
que layie, la pensée, la substance est une... Elles font 
trois en tant qu'on les considère dans leufs rapports ex- 
térieurs; car la mémoire est la mémoire de quelque 
chose ; rintelligence est rintelligeuce de quchine chose ; 
la volonté est la volonté de quelque chose , el elles se dis- 
tinguent en cela. Et cependant il y a dans ces trois Acui- 
tés une certaine unité. Je pense que je pense, que je 
TOUX et que je me souviens ; je veux penser, et me sou- 
venir et vouloir; je me souviens que j'ai pensé, et voulu, 
et que je me suis souvenu , et aiusi , les trois facultés se 
réunissent dans une seule (4). » 

Mais quelle est Torigine des âmes ? D*où viennent- 
elkstSont-elles engendrées avec le corps, ou bien sont- 
elles envoyées d*aîHenrs? Cette question du génératl»- 
nisme ou du tradncianisnie, Àlcnin n*ose la tranieher. Il 
faut , dit-il , l'abandonner à la connaissance de Dieu seul. 
Elle a été débattue par les philosophes et parles docteurs 
catholiques, surtout St. Augustin et St. Jérôme. Mais 
d^aucun côté» on n'a rien établi do certain, de positif. 
Seulement les docteurs de TÉglise s'accordent à dire que 
l'ftme est créée de Dieu; qu'elle est distincte de lui et ne 
fait Dullemeut partie de sa nature, de sa substance (â). 

(I) Ibid. p. i47, et Ùubsot, Civil, ea France, p. 53S. — 
(3) Ibid. p.l80,Dtim.xm. 
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Alcuin termine eu lecommandant à Eulaliede conti- 
nuer le cours de ses occupations littéraires ; c'est h force 
de lire et d'étudier lui dit-il, qu'elle acquerra une cou- 
naissaoce de plus en plus approfondie de la nature de 
Tàme et de ses propriétés mtrinsàqiies ; puis U ajoate que 
si , pour le momaoi , elle rat avoir des plus amples ren* 
seignements sur ce sujet, elle n'a qu'à s'adresser à Char» 
lemagne , ce nouveau Salomon qui porte le diadème de 
la sagesse , qui brille par réclal de ses vertus et qui , au 
milieu des soins du palais et dea occupations du royaume^ 
s'efforce de pénétrer les secrets de la philosophie (I). 

A quelque point de vuedonc que l'on envisage Alcuin» 
quelles que soient les cireonstances au milieu desquelles 
il se trouve, on voit toujours se proiluire avec le même 
caractère ; en théologie , en philosophie , en littérature , il 
conserve la même tendancoy le même esprit. Avant tout» 
par dessus toul, il est moralisateur et £auit aboutir la 
science à la vertu. Il veut réformer la société européenne, 
il veut la foire sortir du chaos dans lequel les barbares 
l'ont plongée, et c'est puunjuoi il la l'ail euuer dans la 
voie du Christianisme pratiijuc, positir. Il la place sous 
l'inQuence immédiate du principe qui, depuis la chute 
de l'empire romain» s'était emparé du monde» Dés lora» 
nous comprenons que» s'il se fait bislorien» il choisira 
pour matière de ses réeits , non pas des sujets politiques 
connue l ont fait Hirodote, Thucydide et Tacite, mais 
dessujeis daus lesquels donnue l'élément religieux; s'il 
devient poète» il chantera non pas les exploits de Charle- 
magne» comme l'ont lait Virgile et Horace pour Auguste, 
Racine et Boileau pour Louis XIV ; mais il chantera Dieu» 
la Trinité » les Anges ; il redira les louanges des Saints » 

<i) Ibid. p. Isa. 



les souffraDces des martyrs, l'action des hommes pienx 
sur Thumaailé tout entière. 11 abandonne les fables et 
les héros du pagaoisme» pour peindre la férité et les hé- 
ros éa Quistianisme. 

Les œuvres bistoriqnes d'Alcnin se bomeDt è quatre 
vies de Saints : Saint Waast , Saint Martin , Saint Riquier, 
et Saint Willibrod. A proprement parler, ce sont des 
panéîïyriques moraux , remplis de vues paréuétiques et 
édibantes; ce sont des homélies historiques. La première 
et la derDière eoDtienneiit cependant des détails eurieax 
pour lliistoîre des mœa»{l). Alcoin avait écrit, dit-on^ 
nne h»ioire de Gharlemagne , en particnlier de ses 
guerres contre les Saxons; mais cet ouvrage est perdu, 
8*il est vrai qu il ait jamais existé (2) . 
Cavrages his- Ses œuvres poétiques sont plus variées , plus nom- 
toriques et brenses , plus importantes. La poésie sous Gharlemagne, 
poéuqaes. occopé Ics csprits d*nne manière tonte par- 

tîcnlière. L*em perenr f aimait avec passion ; il en faisait 
ses plus chères délices ; de la cour elle se répandit dans 
toutes les parties de l'empire ; comme elle plait par elle- 
même, elle ne pouvait manquer d'être du goût des 
Français; elle devint, pour ainsi dire, à la mode. Tom 
cens qni se mêlaient de qnelqne littérature , se mélaleot 
aussi de poésie (5). 

De tous les poètes de l'époque Carloviogienne, Alcuin 
est, sans contredit, le plus célèbre, le plus distingué. 
Mous avons de lui deux cent quatre-vingts pièces de vers 
sur toutes sortes de sujets , la plupart sur des cîreons* . 
tances dn moment; elles consistent en épigrammes, 

(1) Frot). t IL p. fSO-aOO. et rflïtf. m. de la ^VoNCi^ t. IV, 

p. 318-321. — 

(2) Guizot. Uût. de la ci«a. en Fr. p. 329. 83* UçmiL 
i5) UiU.mér,dêlaFr€Met,i,Vi.^,^.^ 
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épltres, [lanahons historiques , inscriptions d'églises, 
d'autels, de tombeaux, et sont tontes l'expression plus 
ou moins ImUaate du sentiment» de la pensée cbrétien- 
ne (!)• Gomme poète » Alcoin exerça une iaHueDce mar^ 
qiiée sur le» âges postérieun; le» amis des mases le 
prirent pour modèle et rimitèrent avec soin. Parmi ses 
œuvres, deux poèmes attirèrent surtout leur attention ; 
l'un à pour titre : De la vicissitude des choses humaines^ 
rautre» des Pontifes et des Saints de (ÉgUse d'York. Âlcuio 
composa le premier» à FoccasioD des ravages qaeles Da- 
■ois exeraèreat en 795 daas le monastère de File de Un- 
disfome. Partis des eontrées Septentrionales de la Ger- 
manie, ces pirates s'étaient répandus comme un torrent 
dans rÀngleterre, dévastant, pillant, brûlant tout ce 
qu'ils rencontraient. Ils pénétrèrent dans le monastère 
de Lindisfame» envabirent Tégliae, foulèrent aux pieds 
les cboses saintes et enlevèrent tous les objets préeteax. 
Le sang des prêtres et des moines fat répandu autour 
des auLcls; parmi les irèies,les uns furent tués, jetés à 
la mer, les autres emmenés captifs (2). Pour consoler 
ceux qui avaient échappé à la fureur des barbares , Ai- 
^in leur adressa ce poème qui est une exhortation k la 
patience, à la pénitence» à la prière^ et où toutre^ie 
la grandeur et la mélancolie propre au génie chrétien. 
Voici quel en est le début, c Lorsque le premier homme, 

> dit Alcuin , eut quitté les jardins du paradis terrestre, 
» il se tourna , dans son infortune , vers les misérables 

> biens de la terre ; il fut puni avec sa race, par un dur 
» exil; pour prix de son infidélité » il fut placé sous le 
» joug d*ttne destinée semée d'écuells. Dès lois, la vie 

(1) Me». I. n. p. m-sss. 

(1) nsm. U I. Epist. m p. IS. iMtaC «f MiBttUM. m.XKVL 
Amnài, Bnud. p. 808. Dum. XXVI. — 



» humaine coula à travers une foule d'accidents ; tout 
» liomuie eut des moments diiférents les uns des autres ; 

> la tristesse et le plaisir furent mêlés ensemble; poor 
» aneon mortel la joie n'eut de règle ixe» stable. Per*- 

> soDBe en effet n'est eonstamBieDt beoieux ; persoDae 
» ne possède, daisson oœiir, des jouissances certai- 
» nés , continuelles. Ici bas, il n > a ricii de permanent; 
» tout est mobile, tout change selon la diversité des 

> temps, des circonstances. Un jour vous apporte 
» le coBlentemenl » Fantre des laimes. ToBjonn on 
B sort crnel trouble la prospérité par quelque chose de 
» lugubre. Cest ainsi que les flots de la mer reviennent 
3> successivement battre les rivai^es. Un jour heureux , 

* agréable, luit-il sur le monde, ia nuit ténébreuse 

> vient tout k coup Teffacer. Le printemps se pare de 
» fleurs au vif éclat, et Tbiver firappe de mort ces vivan» 
t tes parures; le del parsème sa robe d'étoiles, et les 
» nuées pluvieuses robecnreissent , te cachent subite» 
» meiiL; le soleil lui-même lorsqu'il est à son midi, se 
» retire souvent pour laire place à Porage qui gronde. 

> La foudre a coutume de tomber sur les hautes mon- 

• tagnes; c*est sur les ari>res les plus élevés des forte 
» qu'elle répand son feu; ainsi il arrive bien souvent 

> que , d*nne manière inopinée, par un événement mal- 
» heureux , les plus grandes choses sont frappées d'une 

> plus grande ruine, d'un plus grand désastre (i). > 

(1) Postquam primus houio paradis! tiquerai horlos, 
Et miseras u-rrae miser adipal opes : 
Exilioque gravi pœoas cum proie luebat , 
Perfidie quoniaoi fiitft maligna gerit: 
Per varioi ctsiis moriaUs vita cacarrit , 
nifersofiquediesomnis hatielMit hono : 
Fatali eaïaii ufscentiiT trlrtk Uet» ; 
NuUi firma ftiH regola Uetiite. 
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Pour rendre plus sensibles , plus frappants celte vicis- 
situde , ce Qax et reûux continueis des choses humaines» 
AkaiD passe an revue rhistoire des peuples du monde; 
il donne le tableau de fëlévation et de la diùte des royau- 
mes. Il fait voir ce qu'il y a de dramatique dans ce mon^ 
vement des empires qui se succèdent les uns aux au li es, 
puis disparaissent dans la poussière (i). Au milieu de 
ces ruines , de ces fracas, que doit iaire le moine chré- 
tien ? 11 doit se reporter vers l'autre vie , oh tout est 
tranquille , où il n*y a pins de secousses. Mais quel che- 
min fiiulril suivre pour arriver k cette vie? Cest celui 
des tribulations, des souffrances. C'est en souffrant avec 
résignation et courage que Ledan , Eodbert, Cudhbert, 
tous évéques de Féglise de Lindisfarne et le vénérable 
HèdOt ont cueilli la palme de la victoire. Cest par les 
biesBuresque St. Paul» ce soldat du Christ, a obtenu 

Nemo dies cunclos felices semper habebit, 
Nemo sibi semper gaudia ceru leoet. 
Nil maiiet sterDum ceUo «ib cardioe cœli. 
Omoû vertantor temporibns variis. 
Una dies ridet, casus cras altéra planget , 
Nil Sioia Met «easera laeta tibi. 
Pcospefa contorbai sors trlstibiia Impia aemp^. 
Alton» vicibiis at redit unda maria. 
* Nunc micat aima dies, vcniet nos aUa tonebriSt 
Ver floret geromis, hiems ferit hocque decoa. 
Siderenro stcIUs culmen depingitnr almia, 
Quas nuhes r'^ pi tint irabriferje subito. 
Et so! ips( (lie iiKMiia subducilur ardons, 
Cum tonal undosi auster de veriice poli. 
Saepius cxcelsos feriunt al falgnra montes, 
Summaquc b^lvaruiQ flamma ferire solel ; 
Sic major magnis subito mepiasime rébus 
Emniet caan forte raioa raalo. 
tM. t. II. p. m c. CCitXXX. 
(I) ibid.p.S3e.- 



224 



ses triomphes ; c'est par le glaive , le supplice » le feu 
que les Saints ont conquis le ciei (1). 

Dans le poème héroïque des pontifiBS et des saints 
d'York, Akuiii mardie war les tmees du Ténérable fiède, 
il chante les louanges de sa patrie; il redit la gloire de 
l'église d*York , cette noble lille de l'Église romaine; il 
décrit la nature intrinsèque du Christianisme, et retrace 
sous les couleurs les plus vives Taction civilisatrice des 
évêques sur les royaumes anglo^axons ; ce sont eux qoi 
ont fait Iractifier la semence de la vie étemelle que le pape 
St Grégoire jeta dans le sein de la nation anglaise; ce 
sont eux qui ont fait fleurir la science elles lettres (2). 

Quoique ces deux poèmes diffèrent quant à leur éten- 
due, leur contenu et leur tendance » ils ont cependant un 
earaetère plus ou moins commun » un coloris égal , une 
même couleur» celle propreà toutes les épopées du règne 
de CSiarlemagne (3). Il ne faut y chercher ni le cérémonial 
épique , c'est-à-dire , l'enthousiasme , l'exaltation de la 
muse, les touches iîères et rapides; ni la combinaison ar- 
tistique que Ton rencontre dans Virgile ou Lucain; il ne 
faut y voir que la simplicité et la candeur des récits épi- 
ques» candeur qui caraelérise la jennesae des nations. 
Toutefois, ils ont un mérite assez grand » assez remarqua- 
ble. Aleuin jusqu'à un certain point , possède la flamme 
poétique, il y a parfois chez lui beaucoup d'élévation , de 
dignité; beaucoup de soin et de choix dans h matière et 
le langage (4). S'il est inférieur aux Romains dont ii rap- 

(1) ïbid. p. 239 et 240. 
i2) Ibid. p. 2i2-258.— 

(3) Bëerh. Go'^cliictuc der rômiscben literatur in karoiiDgiscbeo 
zeilalter. toiu. 111. chap. II. p. 64-83. — 

(4) Alcuin , dans ses écrits poétiques , l'emporte sur les poètes 
postériears par tioe plus grande pureté de langage, par ane o1»er- 
vMion plus sérète des règles de la métrique et de tt prosodie. Uaas 
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pelle partout les s ouvenirs classiques, cela tiemàsoa 
siècle plutôt qu à so» génie. 

Ce n*6St ^ seulemeot avec le clergé et la noblesse 
de rËurope qu'Aiciiio discute , raisonne ; ce qui iHiecupe 
8artont,oe8onl8es rapports tittéraifesavecCharlemagne. 
Bien souvent, poussé par son amitié, il fiiil trêve à son 
eijseigiiemeiit pour lui adresser des letli cs pleines de 
scicnie et d'érudition, des lettres qui constituent de véri- 
tables traités tliéùlogiques et moraux. Sur le soir de sa vie, 
en èûià f alors qse tontes les nations de TEurope étaient 
soumises au seeptre da grand roi , et vivaient hewreoaeB 
sons la pfoleetion desapoissaateépée, il rappela tonte 
rénergie de son âme pour lai donner des conseils pro- 
fonds, salutaires. Avant de descendre dans la tombe, il 
voulut , une dernière fois , l encourager à marcher d*UD 
pas de plus en plus ferme et régulier dans la voie où 
depuis longtemps il était entré (i). Il appela son atten* 
tionsur un point qu'il regardait comme déeisif pour la 
consolidation de rOccident chrétien, c'esl-à-dirc sur 
la nécessité de fonder 1 uiiilc des intelligences à côté de 
Tunilé matérielle ; mais Tunité des intelligences n'est pos- 
sible que par Tuttité des croyances théologiques. 11 fallait 
donc que Gharlemagne possédât sur la dogmatique cbré- 

Ips pièces adressées f\ r.hnrlcmagnp el atilres personne*; distinguées, 
on lie peul mécorujnîi rc une ccrtaiDe tendaDce à i'iinit;Uion des 
aocieos classiques, tanl dans l'expression que dans la consimction des 
vers, et surtout dans les rithmes héroïques et <*Iégiaques qui domi- 
nent presqu'exclnsiveincnt. C'est dans ces deux mètres que sont 
écrites la plupart des poésies d'Alcuiû, les plus petites coinnie les plus 
grandes. Aassi depuis lors, nous trouvons ees deux mètrei employés 
de préférence par les poêles savants de l'époque Garlovingienne pour 
le genre deaeripiif et ép%ramniatiqne. — Blerb. Ibid. — 

(f ) « Dum digoitas Imperialîs a deo oïdlnaia, ad nihil aliad exaliata 
ease videaiur , niai populo prseesse el prodesse : prof ode dainr a deo 
eledls poiesuaei aapfentia ; potestas ntauperboe opprimât, et defen- 

29 
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tienne des connaissances claires, exactes, oithodoxes; 
s'il n'avait eu sur ce sujet fondamental que des idées 
superficielles , incohérentes» il aurait pu paralyser Tac- 
tioD de rÉglise, eotiaver le progrès de kfdYilÎBation, 
Otttmges créer on schisme en OocideDt oomvte Léon Plsaorien 
dogiaaiiqiiea. et Héraclias le firent m Orient. C'est poofqnoi Âlcnin 
lui écrivitdes traités dogmaiiques où l'essence du catiio- 
licimeest exprimée avec justesse el précision. Ces trai- 
tés sont au nombre de deux : l'un roule sur la foi delà 
SamUHindmsible Mmté (i); Tautie sur ïa proee$$Um 

Dsns le premier» Alcnin a pour bnt spédal de provrer 

(^ai ab improbis humiles ; sapientia, ut regat et doceal pia soUicitudiDe 
sobjectoa. His duobas , sancte imperator, moDeribus dîTiiut vestram 
ineompanbiiiler sQUimitaiem, ejusdem noniotoetiianiinisanteoes- 
soribns gnUa superexalUvit, et hononvit, temwe potenlis ves- 
tnt ^per onnes undiquegentes imniiteiis, at Tolmiiaria snbjeetfone 
ad ma veiiiant»<|Doa prforibos belliciis kbor taBpoEibinaiin «ab- 
dere non potuit» Quid igiiur t Quid agendoDU e$t testne Deo devotis- 
s!in?e soUiuitudini, tempore serenitatis et pacis, qoo milîlarb 
laboris cinguio soluto» totus pacifica qniete popolos eoneanere fes- 
tinat ad vestrse jussionis ediclum , intentusque aDte tbroQum gloric 
vestra coDsistere , expectans, quid, cui personae, vestra aocioritas 
precipere velil, nisi eliam omni di«inilate justa decernere, rata prae- 
cipere, sancia adnionere, ut quisque Ix'lus cuiii perpeluœ salmis 
preceplis dontuiu redeal? Ne vero mex in domino devoliouis siu- 
dium olio torpens, vestro iu pr<ËdicaiiuDe calholicai lidei defuisset 
adjatorio, direxi sanetissim» Andorttati vestrae de fide sanctae et 
iodifidiuB Tfinitatia, sub spede maonalis libelli: ... Damprinci- 
"pem populi Chrisliani caneia sdreetpnedicarequaB deo placeant, 
neceaae ease, notiaBimnn. eat Nèqie eoinoi qaemqvaaB aiasiadeoet, 
vel roeUora noase,Tel plan, qoaai imperatoiem enjus dociriiia 
onnibBa prodease poteat auljectls*» Epitiola domù» ^lorioM Gorafo 
impenUori augustissimo atquc christîanismo kttmUù tgv&a M^mi- 
nu8. . . salutetn, Frob. t. I. p. 703 el 704. ^7- 

ll) Ibid. p. 707. 

(3> Ibid. 
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k Gharlemagiie Futilité de la dialectique appliquée à la 
théologie. H s'appuie de Tautorité de St. Augustin qui, 
dil^il > dans son traité de la Trioité a démontré qu'on 
ne peut approfonëir la religion qa*à Taide des catégo- 
ries d'Ariâ(ote(4). 

Après avoir ainaî fiiU eonnattre son intention , Alcoin 
àiiorde le mystère le plus [jrûloiui et le })lus insondable 
du Christianisme. Tenant toujours sa pensée étroitement 
unie à celle de l'évéque d'Hippone, voici de quelle manière 
il proeède : rhonme» dil-ii^est créé pour le bonheur» 
pour la fiâicîté. Mais il ne parvient à oe bonlienr , à cette 
fiéKdté que par la foi. La foi est la base et le fondement 
de tous les biens; elle est le principe du salut de l'hu- 
manité. Or en quoi consiste-l-elle Elle consiste à croire 
que le Père, le Fils, et le Saint Esprit ne font qu'un 
seul Dien, de néme sabstanœ^rde même essence et 
inséparable dans la divinité deFanité; le Père» le Fils 
et le Saint-Esprit eonslitnent trois personnes divine» 
co-éternelles , co-essentielles , et cependant distinctes; 
chacune de ces personnes est une substance complète,, 
parfaite , qui a quelque chose qui lui est propre, et ce- 
pendant, au fond, il n*y a qu'une seule et identique sub- 
stance. Personnellement, il y a distinction relative dans 
la Trinité , substantiellement il n'y en a point : il y a 
unité dans la Trinité et Trinité dans l'unité; tout repose 
sur une alliance intime, profonde , indissoluble (!^). 

(1) ff...N«cnoii, nt cooTineereoi 60s, qai minns otite eiistiBia- 
bml, vestram nobilissimftni intentioiieBi dialectie» disdpHiue discere 
vdle ntionfli, (|iiâs pater Angnitimis Id libils de Saneta Triiritate 
appfime iiMMaafiaa Bise pntoTit , dam ptoftmdlarintts de SumIé 
t^nilaie qocstionet, hod dM . eitesofiaroiii rabtfiittie espltmri 
posse probayit. » Ibid. p. 7 04* — 

(2) Ibid. p. 707-714. — ici Alculn moDtre qu'il oonnaissaii à 
' fond ce que tes pbikMopiifle grecs ent appelé catégeriei el 1m latins 
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Dieu est la cause supieine de tout ce qui a été, qui est 
et qui sera. Mais a-t-il communiqué aux êtres qu'il a fait 
sortir du néant, quelque chose de sa nature , de 6a aub- 
slaiiee?NiiUement; entre la sabstanee du créateur et la 
sabstance de la créatiire»U y aune dilfémiice ppofbode»r»- 
dieale, infinie, iiminHible; Dîeii a créé les choses nraables 
sans épiouver aiiriin changement intérieur ; c'est de sa 
volonté qu'elles tirent leur origine. Pour lui , il est sans 
origioe, sans principe. U est la souveraine existence, la 
souTeiame iotelligenee» la soawaine TÎe; de lai dé|»eiid 
tonte existence, tonte inldligence, tonte vie; il n'a point 
abandonné ses créatures an hasard; il gouverne tont^ 
dirige tout ; il est à Tintérieui et à rexlérieur des 
êtres; à l'intérieur pour les conteoir, à Textérieur pour 
les envelopper dans l'immensité de sa grandeur; son 
gouvernement extérieur indique son action sur le 
monde comme Dieu Créateur; son gouvernement à 
rintérieur indique sa providence. 

En Dieu , il n'y a aucune mutation ; sa sérénité divine 
ne souffre ni commotion , ni secousse; rÉcriture-Sainte, 
il est vrai , parle de lui d'une manière humaine» mais 
e^est pour s'accommoder à notre faiblesse qui ne peut 
comprendre l'infini tel qu'il est. Dieu > par sa pnissancei 
naturelle, est tout entier partout; nullement local, 
aucun lieu ne peut ni le contenir, ni le renfermer; il est 
tout entier dans toutes et chacune des choses spirituel- 
les et corporelles; il est présent dans les saints par sa 
nature et par sa grâce, dans les pécheurs par son immen- 
sité et par sa toute-puissance , laqudle foit qn*ils vivent» 
sentent , jouissent de la raison et du Hbre arbitre. 

piédicats; il ea tuMt la portée dialectiqoe me VM gnaie intelli- 
gence et dit comment il UxA ^tsmoéte ces catégoriel ov |»rédicaits 
lorsque l'on parle de Dieu, 
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Pour relever la créature , faite à son image et à sa res- 
scnililance, des abaissements prolonds dans lesquels 
elle était tombée |)ar le péché , Dieu envoya sur la terre 
aoa liis uoiqiie» Jésus-Christ. Jésus-Cbrist prit hi na- 
ture hiunalne tout entîèfe dans le seiii de la Vierge; il 
se Tappropria, la fit sienne» afin que par elle il fit miséri- 
eordiensement connaître la divinité aux hommes. Sa 
cliaii ne fui point conçuesans la divinité etavaiU d'avoir 
été prise par le Verbe. Par un mystère ineffable, in- 
compréhensible, le même Dieu fut homme et le même 
homme Dieu, et cependant dans le Christ » il n*y a ni 
séparation de personne > ni permutation des natures (I). ' 
La divinité ne se change point en créatore de manière 
k cesser d'être divinité, et la créature ne se ( hanL^e 
poini eu divinité de manière à cesser d être créature. 
Celui qui briiia par ses miracles et celui qui endora les 
injures , ne forment qu'un seul et mdme Dieu eonsubs- 
tantiel au Pèn». L'âme et la ehair du Christ ne eonstituant 
qu'un seul Fils de Di^u , il s'ensuit qu'il y eut en lui pléni- 
tude de perfection 1 1 de couuuissance. La divinité accom- 
pagna , sotitinl 1 Imnianité dans tous ses actes; mais 
faut-il conclure de là que le Verbe souârit?ISullement; 
le Verhe resta toiyours impassible; jaoïais ht douleur 
ne Fatleigiiit dans son union hypostatique avec l'hom- 
me. Pour faire comprendre cette impassibilité, Toici la 
lîomparaison qu Alcuiu donne à l'empereur : vous frap- 
pez, dit-il, UD arbre avec la hache et vous le déchirez, 
est-ce que , par cela même vous frappez , vous déchirée 
ia lumière du soleil qui repose sur cet aihre, qui le 
pénètre, l'échaufléet le vivifie 

(1) Id AleufD démontra de noumu à ChÉrleangne It ftwieté de 

VAdopUanisme au point de vue théologique et dogmtiqiie. 
(3) Froben. 1. 1. p. 732. cap. XVI. 
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C'est sur le Christ que repose toute l'économie du 
inonde physique et du monde moral. De toute éternité 
les choses étaient en Dieu» mais c'est par le Verbe 
que tout a élé fait selon sa volonté. LePèreesl la vie 
même; il a engendré le Fils qui vivait dans son sein, et 
e*esl de cette vie qni est une dans le Père et dans le Fils 
que vit le monde présent. Cest par les deux natures 
qui sont dans le Christ que Dieu opère la résurrection des 
âmes et des corps; la résurrection des âmes se fait main- 
tenant par le Yeri)e> Fils de Dieu , la résurrection des 
corpa se fera par le Verbe fidt: chair, par le Fils de 
rhomme; tout homme ressuscitera dans la chair qnll 
pûile actuellement, soit pour la gloire soit pour la 
honte. Tout homme ira au ciel ou en enfer. Quel- 
ques-uns même i -avant de pouvoir jouir du lienheur 
étemel j devront- être purifiés par le feu du pui|[atdre* 
L*apôtre Saint Paul dit en elfet, eii parlant du feu dn 
jour du jugement : c qu'il mettra à Téprenve Fouvrage 
de chacun. » Son action se fera sentir d'une manière 
diffeieute dans les impies, dans les saints et dans les 
justes. Les impies ne sortiront de ce feu que pour être 
jetés avee violence dans d'autres flammes étemelles. 
Les saints qui ressusciimnt avec des corps purs de toute 
souillure, de tout péché, les saints qui auront élevé sur le 
fondement qui est Jésus-Christ , un édifice d'or, d'argent 
et de pierres précieuses, traverseront ce feu avec d'au- 
tant plus de Êieilité que» pendant leur vie , ils auront 
observé avee une plus grande intéf^té de foi » les pré- 
ceptes de Tamour du Christ; le feu du jour du juge- 
ment sera pour eux ce qu'a été la fomvaise ardente de 
Babylone pour les trois enfants qui , respectés par les 
tlammes dont ils étaient enveloppés, invitaient toutes 
les créatures à redire les louanges de Dieu. Mais parmi 
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les justes il y en a qui sont souillés de quelques fautes 
légères; ceux-là devront passer par le feu; ils devront 
être panfiés pour éire dignes delà gloiie de la félicité 
éternelle (I). 

Le Saint-Eeprit est essentiellement nni an Père et an 

Fils; il possède naturellement avec Tun et avec l'autre, 
la plénitude de l umié et Tuniié de la jtléuitudo. Sans 
doute , il est appelé le don de Dieu , mais ce don est con- 
subtantiel au donateur; il procède de l'éternité; il a 
toujours été avec le Père et le Fils dans la même unité de 
substance , dans la même égalité. Quelque diverses, quel* 
que multiples que soient les gH^ces accordées aux chré- 
tiens, c'estlu Saint-Esprit qui en est la source, iepi iucipe; 
c'esi par lui que le corps de 1 Église est un; c'est par 
ki que les iidèles sont unis par les liens de la charité (â). 

U traité âuir laproemUm duSainhEsfrU comprend 
trois parties: d'abord, Alculn démontre que le Sainl- 
Esprit procède du Père et du Fils , ensuite qu'il est l'es- 
prit du Père et du Fils, et enfin qu'il est leuvoyé de 
Tun et de 1 autre. Dans chacune de ces parties il résume 
toute Tancienne théologie chrétienne; il s'appuie cons- 
tamment sur les saints Évangiles, sur les décisions des 
. eonoiles» spécialement deceuxd'Ephèse, de Chalcédoine, 
de Constantinople , sur St. Cyrille , le pape St. Léon , 
St. Âtbanase, St. Hilaire, St. Ambroise, St. Augustin , 
St.Grégoire de Naziance,St.Grégoire, pape, St. Fulgence, 
St. Isièore, Févéque Gennade, Boéce et Paschase (5). 

(I) IMd. p. 735 et 79S. ap. XXI. et Epist. CXXXIV. p. 196. et 
eu. |ft.SlS.~Voir ansBi sar la même matiète GaruMi 4t 
jiëfilj/.«6onw.veii909ei 9S7. t. H. p. 3S0 etseq. 

(S) Uiid. 1. 1. p. 714«7Se.-~A la Sd de ce traité, Atcohi omC m invo- 
cation à la Sainte TrîDité et une pN^Mon de foi aar le mémemysltee* 

(3) ibid. p. 744-756.— 
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On le voit, dans le rli;niip de la dcj^matique, ce n'est 
point par le raisonnement , par la spéculation qu'Alcuin 
prouve, c'est par la tradition , par la croyaBoeonanime 
des Pères et de l'Église. U se plaii à démontrer qae, 
malgré la différence des temps , des lieai et des person- 
nes, la Térité eatholiqoe est une, qu'elle ne change ni 
ne varie. A une époque où les éludes ecclésiastiques 
commeuvaient à renaître, à reileurir, cette méthode 
devait irapper vivement les esprits ; elle produisait plus 
d*effet que n'eût fiiit une discussion théologique pleine 
de verve et d'entraînement logique (1). 

Alenin n*avait donc point trouvé à "Tours le repos èt la 
Iranqiiilliié qu'il y avait cherchés. Les soins et les em- 
barras de la cour furent remplacés par d'autres soins, 
d'autres embarras. Les travaux nombreux auxquels il 
fut continuellement assujetti Ini laissèrent à peine le 
temps de se préparer à aller à la rencontre du souverain* 
juge. Tous ses moments ftirent absorbés par Fétude , 
renseip^emcnt , et par la nécessité où il se trouva de 
rorres]M)i!die avec les littérateurs de l'Europe qui lui 
demandaient des éclaircissements sur les points princi- 
paux de rËcritureNSainte^ de la théologie et de la philo- 
sophie. Le rétablissement de la discipline parmi les 
moines, la restauration de réeole, l'organisation des 
cours, la correction de l'ancien et du nouveau Testa- 
ment, la compositioii des ouvrages liturj^iques, oxégé- 
tiques, philosophiques et moraux, historiques, poétiques 
*et dogmatiques, prouvent combien son activité à Tours 
fut grande et universelle. Cette activité eut pour l'Occi- 
dent les résultats les plus avantageux ; elle propagea les 

(I) Un troisième ouvrage dogmiUqne iTAIciiin, ce soat Ui gwf- 
tioHi mria THnUë au nombre de vingi-huit» Elles soDt adressées k 
run de ses disciples, nommé Fridagise. Prob. 1. 1. p. 739-743.— 
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lamières et les connaissances, popularisa l'érudition , la 
science, et plaça les institutions qui devaient produire 
l'Ëarope moderDe, sons l'iDÛiieiifie directe du principe 

Mats «nlmail aaœi constant, ami opintttie, flnii 
par rainer entièrement la aanté d'Alcoîn; bient^ ce 

qui lui restait de force fut brisé. Épuisé par les veil- 
les et les fatip:iies de tout genre , il sentit que le poids Retraite 
du gouYernement de tous les monastères qui lui avaient d'Alcuio* 
été confiés, était trop loord; il demanda à Gharie- 
' magne la permisiion de poorar é'etf démettre en 6-* 
venr de ses ^sdples. L'empereor sTeropressa de la Ini 
accorder (1). En conséquence Fridugise eut l'abbaye de 
St. Martin, et Sigulfe celle de Ferrières en Gâlinois. 
Déchargé de la sorte, Alcuin ne pensa pins qu'à faire 
revivre dans sa conduite lesaiistérîtés des anciens moi- 
nes « sans néanmoins cesser ses occupations ordinaires 
de l'étude. Toujours ou il priait, ou II lisait , ou il enseî* 
gnait, ou il écrivait pour la postérité (2). Cependant sa 
santé allait s'altéraiit de jouren jonr; son dépérisse- 
ment devenait de plus en plus sensible ; il descendait en 
quelque sorte avec précipitation vers la tombe. La fièvre 
qui, depuis longues années, minaîl sowdement sa 
constitution, Tattaqua avec ph» de force, plusdevio* 
lence (5). Dans Tespace de deux ans la maladie fit des 
progrès alarmants; sentant quil était irrévocablement 
sous l'empire de la mort, Alcuin ne voulut point qu'elle 

(1) Alcain se léhcile de ceue pennisaion dans les lettres qu'il écrivit 
à celte occâsioD à ses amis. Episl. CLXXVl. p. 237, et Epiit. LLXX V. 
p. 236. Froben. 1. 1. 

(2) UUt. litt, de la France, l. IV. p. 298. — 

(3) « Deu. castigafit me per ffueba molUt febriiin fltgetb- 
tkme, et pêne ad despeiatioiwai vita deduxit <e& SOi ).a Vnhvù, 1. 1. 
EpiBt. GXCi. p. «54. 

30 
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fermât ses paupières, avant qu'il u'eul remercié son bien- 
iaiteur. Il écrivit a Cliarleuiagne une lettre pleine d*amour 
et de tendresse dans laquelle il lui rend grâce de toutes 
les laveurs qu'il lui avail accordées depuis Tépoque de 
sa première arrivée en Fnmœ (i). <}e devoir accompli* 
^ Âlcum atlefidit la mort avec calme et confiance » avec 
foi et résignation; il assista tranqaillemeQt» religieuse* 
ment à la dissolution de sou corps, parce qu'il regardait 
c^tte dissolution comme le moyeu nécessaire pour arri- 
ver à Dieu ; ayant coaiioneUement les vérités éternelles 
dans l'esprit, âl se livra tout entier anx cenvres de pénir 
tence, et pour méditer plusséneofleuMatsarla mort qu'il 
voyait tout près de lui, il désigna le lien oè H voulait qn*on 
Ten terra t/J'o us les soirs, U se reodait à cet endroit, y réci- 
tait laïUut les psaumes que TÉglise chante avant Tavène- 
meot du Sauveur , tantôt ceux qui exprimeot le désir de 
voir et de posséder le souverain bien; c'était un captif qui 
soupirait ardemment après son libérateur. Cest au mi- 
lieu de ces pieux exercices qu*il vit arriver le carême de 
de l'année 804. Toujom s il avait passé ce saint temps 
avec dévotion , avec une grande mortification d'esprit et 
de corps ; il le Jugea très- opportun pour se préparer non- 
seulementà la solennité dePâques» mais eucoreet surtout 
aux joies éternelles. Désormais une seule chose devint 
Fobjet desesv<Bux, de ses désirs; il demanda instam- 
ment à Dieu la grâce de mourir le jour de la Pentecôtel 
Cette grâce lui fut accordée. La nuit de la fête de l'ascen- 
sion, Alcuiu fut pris d'une grande faiblesse» perdit con- 
naissance , tomba en paralysie» et le jour de la Pen- 
teoôle, l'ofiice des matines étant terminé, à l'heure 
même à laquelle il avait autrefois coutume de se rendre 

(I) lbid.EpisuGVI.p.i57.— 
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à l'Église avec son disciple Sigulfe, il rendit son âme 
à Dieu. C'était le 19 da mois de mai de Tannée 804. 

Le bruit de la mort d'Âlcuin se répandit comme un Saaiort^ 
éelair dans la ville de Tours; TarcheTéque de cette 
Tille» arriva promptement an monastère. Aussitôt qa*il 
fut en présence de la dépouille mortelle du grand 
homme , il lui baisa les yeux avec respect et les arrosa 
de ses larmes; quoique Alcuin , ennemi de toute pompe 
extérieure, eût choisi , de son vivaDi, le lieu de: sa 
tombe en dehors de l'Église» le prélat ne doutant point 
qu'il ne jouissait de la béatitude céleste , ordonna qu'on 
l'ensevelît avec le plus grand honneur dans l enceinte de 
la basilique de St. Martin. Si les âmes d* Al eu in ot de 
St. Martin, disait-il, sont réunies dans le ciel, il con- 
vient que leurs corps reposent dans la même demeu- 
re (I). Tout près du tombeau on grava sur une plaque 
de cuivre attachée au mur, Tépitaphe qu'Alcuîn avait 
composée lui même. Cette épitaphe respire la foi et l'hu- 
milité, en voici h. subslauce : « Voyageur, arrête un peu 
» ici, souviens- toi que ta figure je l'avais , que ton esprit 

> je l'avais également; je fus un voyageur fameux dans 
» la vie, c'est pourquoi souviens-toi de nourrir plus ton 

> esprit que ta chair, car celle-la périt ; pourquoi dési- 
» rerais-tu de vastes terres , quand tu vois que ce petit 
» réduit conlient mon pauvre corps? Pourquoi te cou- 
» vrirais-tu de la pourpre de Tyr, lo]'S(fiie quelques vers 
» avides dévoreront ta poussière : comme les fleurs pé- 
» rissent sous le vent menaçant, ainsi périra ta gloire; 

> mon nom était Alcuin ; f aimai la sagesse et la science, 
f donne-moi quelques prières (S). » 

(t) Froben. t.I. De vita b.ftacd Àlbini commen^afto,cap.GXLIV.p.LI. 
(2) Hic, rogo, pauxiilum veaiens subsiste viator, 

Et mea scrutate pectore dicia luo : 

Ut tua deque meis cognoscas tau figuris. 
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GHAPITRB ONZÏÏÈMB. 

EBTITK Gânit&AIrB BIS ODVBAG» B^AUSUOI. 



Tœiivre 
d'Alcuin. 



ib; 

ûous savons quelle a été soo activité sociale et littéraire, 
à quels événements politiques il a été mèié ; nous avons 
montré , autant que le permetuieat les limites de noire 
tfavailt rorigioe» le fond» le cmctôie des nombreoi 
ouTraf^es qu'il écrmt; il nous ÊHit maintanaot réunir 
dans un même cadre ions tes traits épars de sa physio- 
nomie, aflû que ijuus puissions le juger avec i)iui d'exac- 
titude et de vérité historique. 
Quelle fat L*œuvre à laquelle Alcuin consacra sa vie , est une 
des pins belles, des pins glorieuses dont l'histoire fasse 
Buentîon» Chez aucun peuple « dans aucune nation» on 
ne trouve rien de plus grand , de plus noble. Dissiper les 
lénèbres épaisses que trois siècles de nuui x. cL de désor- 
dres avaient amassées sur TËurope, faire rentrer le mon- 

Vertîlur en species, ut me;i . sicqiie tua. 
Quodnunces, fueram» faniusus in orbe ?iator; 
El quod nu ne sum, iu(|iir fLiinnis eris. 
Quapiupier potias aaimam curaie memenlo , 
Quain ceraein : quornaui haec manet, iUa perU. 
Cor tibi ruie pensT QneiD pervQ ceroii in anlro 
Me tenet hie requiee : lie tu pem fiet. 
Cor tyrio eoipns tablas vesllrier ofltie, 
Qood awi esutes pnlfeie vfnMit edet? 
Ut flores pereynt veille venieMe nîDici» 
Sic tôt namqiie caro, gloria tota périt. 
Alchuin nomen entsopblaai nibi semperananti, 
Pro quo funde preces mente, legem titalum. 
Ibid. Mi iktcei Àkuini aèbaHt vUa, cap. XV. mm. X3Uai. p. LXIX. 
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de oeddeat^i dans la voie do vrai progrès , de la véritable 
civilisation, c'est-à-dire dans la science et la foi, voilà 
quelle fut sa missioo. La Providence avait préparé de 
loupie maia les moyens qui devaient faciliter raccom- 
plissement de celte mission. Pendant que la hadiedes 
soldats barbares démolissait pièce à pièce l'empire Ro- 
main, et renversait dans la poussière tous les mono- 
raents de la culture intellectuelle des peuples latins, 
elle s'était choisi un pays qui lut eouime l'arche dans la- 
quelle les lettres profanes et sacrées se réfugièrent. Ce 
pays, c'était lirlande. L'Église dlrlande , fille de TÉgliae 
Romaine (i), conserfa purs el intacts tous les éléments 
dn savoir. Ses communautés religieuses furent comme 
lêscolouies et comme les postes avancés de la civilisation 
latine. Elles conservèrent la science en même temps 
que la foi , el leurs écoles imitaient ces écoles Romaines 
de la Gaule 9 d'où étaient sortis tant de flambeaux de 
rÉgUse : Honorât , Cassien , Salvien , Sulpice Sévère (3). 
Elles se jettent avec ardeur et intelligence dans les étu- 
des que les sociétés du continent avaient du abandon- 
ner. Partout elles multiplient les livres; partout elles 
restaurent les textes sacrés et profanes ; elles forment 
des bibliothèques dans lesquelles, à côté des Pères latins 
eigrecB, surtout St. Cyprien,St. Jéréme,St Augustin,. 

(1) !l ne faul pas répéter, comme ou l'a trop dil, que l'Eglise 
d'IrlaDcle, iioutTie ûea doctrines de l'Asie , repoussait l'autorité des 
pdipes. . . Si les fondateurs des monastères irUiMWs rappellent sou- 
vent, parles dispoeitJoDaet par les termes de leurs règles, les instn 
totioiM de rOiient , c*est à Lérins et dans les écrits de Cassien qn'lls 
les CMOMifent, ifeat de Berne qte Patilce tient sa mission, cTest d'elle 
qu'il a reçu la lansnede sa ]itofgie« les dogmes q«r il enseigne, les 
observances qu*n répand* Osauah, la etod. ehrét. chez Im Fnmet* 
ch. IV. p. 91. 

(i) lbid.p.93.— 
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St. Grôgoire-le-GraDdetS. Cyrille, on voit Virgile, Tite»- 
Live, JuveiKus et Sédulius. C'est le mérite des [rhn- 
dais d'avoir su populariser raatiquité, d'avoir, pour 
ainsi dire , entielacé le rameas d^or d*ilomère dans la 
couronne légendaire de ienrs sainfs (1). 

Mais rirkinde ne ponfait seule posséder longtemps 
la conuaissance et la passion des lettres classiques ; elle 
ne pouvait conserver toujours le monopole de la science. 
Le mouvement littéraire qu elle avait détermioé et en^ 
tretenn pendant plnsiears siècles avec tant de succès , se 
commnniqDa à FÂngletef re. Benoit Biscop « Théodore et 
Adrien, profondément versés^ dans Fantiqmté profiine 
et sacrée , obéissant à Timpulsion des pontifes Romains, 
initièrent la jeunesse anglo-saxonne aux connaissances 
divines et humaines. Leurs leçons furent suivies avec 
régularité , enthousiasme. Leur méthode claire et sim- 
ple produisit les résultats les plus heureux. La gloire 
de rirlande pftlit bientôt devant les clarté» naissantes 
du génie anglo-saxon (S). D'un côté Bède, dans sa cellule 
de Jarrow, iirifHime à la science un caractère de régu- 
larité, d'universalité inconnu jusque-là; il embrasse à 
la fois , dans sa pensée, le monde physique» moral el 
intellectuel; de Tautre, Farchevèque Ëgbert introduit 
toute la littéiatttie de Tantiqmlé dans Fécole épiscopale 
d'York, pour lui donner toni Tédat de f^seignement 
public. 

Arrivant inimédialemcnt après ces deux grands hom- 
mes, alors que TAugleterre était encore inondée de leurs 
lumières» Alcuin s'attache à reproduire fidèlement leur 
pensée, leur doctrine. 11 recueille avec discememeot 
f héritage de la sci^ce, pour le transmettre avec auto- 

(1) IMd. p.4il.— 
(^) Il>id.p.4!i3.— 
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"rîté. Doué de talents extraordinaires, il crée Tuoité, 
la syDlhèse de 1 enseignement romain de l'Irlande et de 
TAugleterre; il le résume dans se& teadances les plus 
posiliires, les plas piatiqaeset lui oommaniqiie plus d'ac- 
tivité, de vie, d'expansion. Devenu chef de l'écoledlTork» 
il dirige 'd'aiH>rd dans les longues études classiques 
les Anglais, les Flamands, les Irisons qui viennent 
suivre ses cours, puis leur ouvre le sanctuaire de la 
théologie. Conuue professeur, il est loracle de la science; 
son nom est dans toutes les bouches; il remplit l'Europe 
du bruit de sa réputation. Les rois, les princes, les 
évéques anglo-saxons se mettent en rapport avec lui, 
le prennent pour leur Mécène; chacun d'eux veut Ten- 
teudrc . chacun vent obtenir quelque chose de ses 
richesses intellectuelles. 

. En même temps qu'Alcuin léunit dans un vaste sys- niéunst dans 
tème toutes les connaissances des siècles qui l'avaient ^ 
précédé, Gharlemagne, sur le continent, étabOt Tunicé ^"^^ 
materielle des peuples. A la tete des Francs , des (xoihs , sancesdes 
des Lombards, il fait ce que Dioclélien, Constantin, siècles qui 
Julien, n'avaient pu faire avec les vieilles légions ro- l avaient pré- 
maines ; il arrête les invasions des barbares du Nord, 

' répand dans 

filit rentrer Tordre, la régularité, la vie dans l'homme rEuropecea- 
et dans la société; il fixe les limites des nations jusque- traie. 

là en fluctuation continuelle. Mais l'empereur comprit 
que l'unité matérielle, sans l'unité intellectuelle, morale, 
n'était qu'un lemple bâti sur le sol mouvant. 11 comprit 
qu'il fallait régénérer l'Occideat par les lettres, par l'étu- 
de. Obéissant à cette grande pensée, il s'empresse de 
recueillir les hommes les plus distingués que les circons- 
tances ont semés autour de lui. D*abord il jette ses 
regards sur l'Italie, mais il n\ trouve que des instru- 
ments faibles, incapables de réaliser les plans tels qu'il 
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les avait conçus. Âlcuin seul possédait les qualités né- 
cessaires ponr faire sortir l'Europe centrale du chaos de 
rignoranee. Alais comment l'attirer en France? TAngle- 
terre eonaeotirail-elle à voir s'éloigner de ses rivages 
celui qui faisait sa gloire^ son triomphe? Une cotneidenee 
heoreuse tranche la difficnlté. Les deux génies de la 
civilisation se rencontrent à Parme, en Italie; ils se 
comprennent, s'iinisscnt étroitement l'un à Fautre et, 
en 78^ y Alcuin vient se Axer à la cour du grand roi , où 
il fut réelleinent Tanneau qui, en Oceident» relia la 
i^lne de la tradition littéraire hrisëe par les barbares. 
Son pliB Placé en fliee d*one société composée d'éléments dif- 

pouf opérer férents , disparates, que les aventures militaires ou le 
titodammdê batailles avaient juxta-posés , Alcuin sentit 

oCTi<iffm>i. combien sa tâche était difficile. De quelque c6té qu'il se 
tonra&t, il ne rencontrait qu'obstacle, opposition. Le 
langage des oçddentaax était grossier, incorrect; lenr 
vie s'écealait an mîlîen des plaisirs matériels , physiques. 
Nulle part en France, il n'y avait plus de trace de cul- 
ture intellectuelle. Les livres, l'enseignement profane 
et religieux, avaient disparu derrière la fumée des 
vittes brûlées par les enfants du Nord. Du premier 
eoup d*œil, Alcuin jugea que pour sauver l^Europe, il 
felkit autre chose que les idées et les lomières d*on in- 
dividu; il comprit qu il fallait nécessairement mettre la 
société romano-germauiqiie en contact avec les peu- 
ples qui, dans Ta ntiquité, avaient porté la civilisation au 
plus haut point. Prenant la langue latine , langue essen* 
tietlement catholique, pour baâe de son enseignement» 
il rouvre les sources des sciences profanes que les 
nés amoncelées sur le continent avaient empêché de 
couler; il rattache les principes et les garanties de Tor- 
dre scientifique , aux principes. entrevus, aux garanties 
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chertbëes à travers les siècles. Partout, il rékabiliie 

les Uaditiuiis des grands siècles piiilosopliiques et litié- 
raires. Son plan est netlemeul conçu , sa méthode est 
rigoureuse; chez lui tout est logique, systématique. 
Régénérer la Some et la pensée littéraire de rOecident, 
mlà le but de tous ses efforts » de tous ses travaux , son 
unique point de mire. Pourla forme, il étudie le paganis- 
me, les classiques d'Athènes et de Rome ; pour le fond , il 
s'inspire du Christianisme, des ouvrages des Saints-Pères; 
en cela il imite Pâatenus,Origèoe, Clément d'Alexan- 
drie « St. Basile , St. Jérôme^St* Augustin. Ën lui com- 
mence enfin ralliancedecesdeui élémiMits dootrei^rit 
moderne a si longtemps porté Hneoliérente empreinte, 
Fantiquité et l'Église, Tadmiration, le goût delà litté- 
rature païenne , et la sincérité de la loi chrétienne, Tar- 
deur à sonder ses mystères et à défendre son pouvoir (1). 

Â rexemple de Boece « de Cassiodore » de St. Isidore 
deSéville, Alcuin corrige et restitue lesmanuserits de 
Tancienne littérature, restaure les éooles, ranime les 
études et enseigne. Esprit profond, il lait de la conser- 
vation des lettres , non une satisfaction de vanité , mais 
une affaire de conscience. Avec lui, Tétude cesse d'être 
un jeu d'esprit, elle devient un devoir d*état. Il com- 
pose des traités de grammaire, d'orthographe, de rhé- 
torique , de dialectique où II hïi preuve d*une lecture 
immense et d une critique sûre; où il porte , dans l'ex-» 
plicatiou des principes fondamentaux de renseignement,' 
une nouveauté de vues et d'aperçus qui est déjà d'an 
moderne. Conservant avec scrupule les moules que Tait «ysième. 
classique a modelés, c^'est dans ces moules qu'il jeltè, 
pour ainsi dire , llntelligencedes Geimaios; il ne craint' 

(1) GonoT, Asti, de la civil, m #V. SS* i€Ç. p. SSS. — 
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point de leor ouvrir les pages séduisantes des philoso- 
phes grecs el des poètes romains; sous sa plume, Ho- 
mère, P y Ihagore, Aristippe, Arisidi* , Platon,DioG:ène, 
Horace^ Virgile, Lucaio^ Séuèque, Quinlilien, Pline 
. Paneien,ciiàlienl leur langage» disciplinent leur pensée. 
En maître habile, il lenr donne Pempreinte d*mie édu- 
cation savanle ^ les initie d*mie manière snceessiTe^ 
mclliudique , à toutes les sciences profanes qui alors 
se résumaient dans les sept arts liii raux, savoir: la 
grammaire, la rhétorique, la dialectique, l'arithméti- 
que « la géométrie , la musique et Tastronomie. Mais où 
ces sdences alMmiissent-eUes ? Ëllea aboutissent directe- 
ment à la théologie; c*est là leur centre commun. D'après 
le système d'Alcuin, la théologie est le mdbôle suprême 
des études; elle est reine; les autres coimaissances ne 
sont que ses humbles servantes, ses dames d'honneur; 
les arts libéraux ne sont que des degrés , des échelons 
par lesquels rintelligânee parvient à rtoiuition du bien 
et du bon matA Alculn est théotogîen traditionaliste 
de profession ; l'atmosphère oà il vit, où vit le public 
auquel il s adiesse, est essenliellement théologique (i). 
Cest dans les croyances l eligieuses et dogmatiques qu'il 
tient en quelque sorte renlermée la fermentation des 
idées. Sous sa direction » la littérature entre dans l'or- 
dre deb vérités siipra-senaibles; elle se rapproche le 
plus près possible de Dieu. Au milieu de tous ses sujets 
4'étude,sa première préoccupation , le fond de ses pen- 
sées philosophiques, c'est la connaissance de rhomnie, 
U.viviiieiepagauisœelatia par Tinspiraiion chrétienne; 
en même temps qu'il persuade , qu'il éclaire Tintelligen- 
ee» il moralise la volonté. Sans cesse» il est occupé à 
puiser, k recueOlir dans les Saints-Pères les principes 

(1) Gmzot,eUt,im,— 
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qui doivent agir fortement sur les populations soumises 
an seeptre de Gbarlemagne. Toujours il vise au juste 
exercice, à rexereice religieux des fecultés rationnelles 

de rhoniQie (1). Avec lui la vertu a'est plus au dessous 
de la ^( ience, ces deux choses s'unissent étroitenrîent, 
marcheui ensemble el concourent au même but. Eu iace 
de César» Âlcuin crée un enseignement moral qui, en 
s'insinuant dans la vie civile, la modifie profondément 
et sanctifie les éléments constitutifs de l'Europe moder- 
ne. Cet enseignement moral où Télément pratique rem- 
porte essentiellement sur Télémeut spéculatif, métaphy- 
sique , il le donne, il le prodigue à toutes les classes de la 
société européenne. La passion non de cacher, mais de 
populariser la science, voilà ce qui constitue sa grandeur 
littéraire; il ne ferme point les portes de Fécole, il les 
ouvre et y pousse le clergé, la noblesse, les moines et 
les hommes d'rlal; il n'a plus de (Ux i iine csotérique, 
comme Pythagore, Platon el Ëpicure; comme eux, il 
ne partage plus les hommes en deux classes. Tune 
d^initiés, Tautre de proûunes. Un même mouvement 
scientifique et religieux emporte le gouvernement et 
les peuples. 

A tous égards, Alcuin est le véritable saint de Ten- 
seignemeut sous Charlemagne. On peut , à juste titre, 
l'appeler leRoUin de Tépoque Carlovingienne. Comme 
RoUin en effet, mais d^ne manière pins relevée, plus 
scientifique, plus rigoureusement universelle, il consacre 

(1) Quelques esprits saperâciels feront un grief à Aicuin d'avoir 
donné la préférence au bien sur le beau liuéraire; mais c'est 
précisémeot dans ce triomphe de la pensée sur la forme qu'il faut 
Toir.noula fin, mais le coaimencemeDl d'une lillëralure véritable. 
Ko agissant de la sorte, Alcaio protège les restes de la eÎTiltetion 
fomaioe et réeoDde les germes de la soeiéié nouvelle. 
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TalliaDce des i)onne$ éludes et des bonnes mcears , <l6s 
belles lettfes et des beaux seotiments. Comme loi 11 

est pour le mélange du profane et du sacré et exerce 
Tapostolat loprès de la jeunesse. L'un et l'autre nous 
montrent jusqu'à quel point les dons de l'esprit s*ac" 
croissent etfructiBeut par les vertus» et quelle puissance 
Tamour du bleu ajoute au talent. Cest la foi à la Pro- 
vidence, à Firomortalité, à la vertn, c^est la croyance 
pure et sublime qui brilla sur la vieillesse et tonte la vie 
de Rollin /qui a répandu dans ses récits un charme sin- 
gulier de douceur et de gravité (i). C'est aussi la Toi 
Chrétienne qui anime , vivifie, ennoblit les pensées d'AI- 
cnin. A. York , à Paris , à Aix-la-Chapelle » à Tours , c'est 
sons son inspiration qull parle» qu'il écrit et quH en- 
seigne. CTest elle qui répand dans ses ouvrages cette 
conviction , cette onction qui pénètre, touche, émeut. 
Partout il l uRulque aux Occidentaux comme la base de 
toute science, comme le principe du progrès intellec- 
tuel; il lait prévaloir ses maximes dans les conseils de 
Gbarlemagne. Placé au-dessus des princes et des rois, 
sauve-garde des empires, c'est an Christianisme, d'après 
Alcuin.ijirapiiarlicnt la direction de la société parce qu'il 
est 1 expression de la pensée de Dieu et par couscqueut 
la vérité même. Or le Christianisme procède par la 
douceur « par la confiance, jamais par la force, par 
la violence. C'est pourquoi , lorsqu'il s*agit de l'orga- 
nisation religieuse de la Ôermanie païenne, Alcuin s'em- 
presse (récarier l'interveulion du glaive pour laisser 
agir l Église. Il annonce un état uieilleur où la pensée 
disposera de Tépée. H veut que le pouvoir temporel 
soit soumis k la loi de l'Évangile; il met la puissance 

(I) VïHemain, Cmm de Utténtturt fnmçttUe, p. 85. 
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séculière ao service du Christianisme et pose aitm te 
.j^rineipe d'où sortit toute Ja poHtique du moyen-âge. 
Que son union, que ses rapports de confiance àvecle 
niaitre de l'Europe présentent un beau -spectàde histo* 

riqueî que les résultats (jue cette union produit sont 
grands! Charlemague rallie los pcujjles rmii ;iio-<rcr- 
mains sous un seul et uiéme gouvernemeut polaitiuei. 
la monai'cbie, Àlcuin les rallie sous une seule et même 
doctrine «la doctrine catholique. Charlemagne snbjugiie 
les corps, et les fait marcher dans Tordre leplus rifooreui, 
le plus parfait; Alcuin ouvre les àmesàlavérilcsri laire 'es 
intelligences, les transforme et les lait briller (hi double 
éclat de la sdeoce et de la vertu. A côté de l'empereur 
qui décrète, il y a Thommequi instruit. La royauté et 
rÉglise se tiennent étroitement par Ja main ; elles se 
communiquent mutuellement leurs conseils/ leurs lu- 
mières. Les deux puissances restent disliiK-ies, elles 
sont séparées, mais c'est par un trait d uimm] elles 
marchent d'un même pas dans le chemin de la civilisa- 
tion. Sous leur conduite, Tesprit humain prend de 1 éten- 
due et de la variété, de la régularité et de Tensemble. 
Partout il y a sécurité et progrès. Uordre règne dans le 
présent et il y a mouvement vers Tavenir. Placé, parla 
liberté d'ensciLîiirinent , sous rinlhience immédiate et 
constante du prmcipe religieux, l Occident triomphe de 
toutes les causes de désordre, d'anarchie et de ruine 
qnll recelait dans son sein depuis la chute de Tempire 
romain et l'invasion des barbares. 

L'érudition d'Alcuin, sous quelque rapport qu'on Sod 
l'envisage . est vaste et prolonde; il embrasse à la fois «™^tl< 
le monde profane et le muude sacré. i)'un côté, il remot 
sur la scène les philosophes , les historiens, les poètes 
- les plus distingués de la Grèce et de Rome , de Tantre» 
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il reproduit toute Thistoire ecclésiastique , toute la dog- 
matique chréiieoDe. Dans sa lutte coatre TAdoptianis- 
me» il professe la théologie tout entièie, telle qu'elle 
était sortie des grandes controverses de l'Arianisine» 

du Nestorianisme et du Pélagianisme. Il étadie TÉcrip 
ture-Sainte comme Pierre Lombard et Saint Thomas 
devaient 1 mlerpréter, en y distinguant le sens littéral » 
allégorique, moral, et anagogique. On peut dire qu'il 
devance la Sciiolastique, en applûtoant la subtilité de 
la logique grecque, des catégories d'Aristole à la dis* 
cnssion des dogmes ebrétiens. Sa doctrine est sAre, 
dégagée de loute erreur; elle est frappée au coin de 
ronhodoxie la plus rigoureuse, la plus pure. L'Écri- 
ture-Sâinte et la tradition , FÉglise et les Saints Pères , 
voilà les deax routes qn'Alcuin sait continnellement 
Il réhabilite avec scmpule» d'aoe manière exacte » les 
principes de St. Aognstin , de St Jértoe , de St. Am- 
broise , de St. Jean Chrysoslùine, de Si. Cyrille, de 
St. Athanase, de St. Grégoire de Naziance, de St. Ful- 
gence, de Su Hilaire » de Lactance et du vénérable Bède. 

Quant au style d*Alcain, il est pins difficile de le 
jager. Cette difficulté a denz causes : la première vient 
de ce ({ue , dans ses traités , il y a plusieurs endroits qui 
ont été altérés et faussés par les copistes; la seconde de 
ce quAlcuin varie son style selon la diversité des sujets 
qa*il traite et des auteurs dont il imite Texpression. 
Les ouvrages qu'il écrivit lorsquil était à la suite de 
la cour , sont moins polis , moins limés ; ceux du cloître 
montrent pins d'ordre, plus de calme, quelque chose 
de plus élevé. C'est suitoiit il^n [tirs ses lettres, ses ou- 
vrages dogmatico-polémiques et ses poèmes qu'il faut 
juger la manière d'écrire d'Alcuin. Or, dans les lettres, 
le style est pur, Texpression ^isîe, parfois solen- 
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Belle ; dans les livres contre E^ipante et Félix , il est 
grare , modeste, sérieux , propre h réfuter et à corriger 

les hérétiques; dans îes doux poèmes Delà vicissitude 
des choses humaines, et desponlifes d York, il y a du génie, 
du goût , im certain feu poétique. Atcuin imite la forme 
des classiques:; et.se capproeb^ des^écriTaiiàs eceftésias- 
ti<|ues les plus purs et les plus corrects. 

La gloire d^Alcnln était intimemeot unie, k ceUe de 
Icrupire, luais luiipire ne dura pas longtemps; il n'eut 
qu'un éc lat momentané, fugitif. Bientôt l'unité de patrie 
et de pouvoir fut bri$ée i les peuples de l'Europe s'isolè- 
rent de nouveau , se ^créèrent d'autres relations , prirent 
d'autres positioas sociales. Le nom d'Alcuin disparutril 
au milieu de ce morcellement et de ces ruines? resta* 
t-il de SCS efiorls et de ses travaux iju ua pur souveiui ï 
Loin de là, les hommes qui ont soutenu, éclairé l'hu- 
manité dans des temps difficiles, dans des époques de 
malheur t ne meurent jamais avec leur siècle Toujours 
leurs pensées se propagent à travers les âges ; toujours 
leur enseignement agit sur les générations futures. LMn- 
fluence d'Alcuin sur la destinée des lettres en Europe 
depuis Chnriemagne jusqu'à nos jours fut grande et- 
profonde. Dans l'histoire de la littérature française en 
effet il y a comme le dit très-bien M. Ampère (I)» trois 
renaissances : la première date d'Alcuin ; la seconde qui 
tombe à la fin du XP siècle , ouvre le moyen-âge ; la der- 
nière est la renaissance du XV^ et du XVP siècle. 

Or la première renaissance est la mère des deux au- 
tres (2). Alcuin a rétabli la chaîne de la tradition litté- 

(1) Ampère, hist. de la liu. en Fr. pendanl les 12 pr. siècles, t. Itl. 
eh. II. p.SS," 

(2) Si su XV* et au XV|« sièele, on avait suivi les vues d'Aleoin, 
resprit bunnsio, au lieu de rétrograder, aurait mardié eu avant en se 
développant sous l'influence des prindpes de la véritable civilisation. 
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mire; désormais les annesax de celle chaine ne se 
sépareront, De se briseront plus. La grande ceuvre de 
rnnité întellectnéne des nations de FOccident k laquelle 

il 8*est dévoué pendant toule sa vie, se maintiendra, 
se propagera jusqu'à ce qu'elle se réalise politiquement 
par l'organisatiQû de la république chrétienne sous le 
gouvernement des papes. Au milieu des divisions entre 
les princes français , de la faiblesse de leur gouverne- 
ment, des dévastations des barbares, ses disciples 
transmettront Testime et l'amour des lettres , les écoles 
qu'il a fondées resteront des centres d activité scienti- 
fique. La société changera souvent d'état et de formes ; 
lintelligence ranimée traversera désormais sans se 
ralentir toutes ses révolutions (I). Cest ainsi que le 
mouvement littéraire de la France, partant d'Alcuin et 
de Charlemagne , se répand dans tout le moyeu-âge et 
arrive jusqu'aux temps modernes. 

(1) Gaiiol.blst.d0iadTU.«i VMnee,S4Meç.|i.a31. 

VidU FacuUa$ PkUosapMœ etlÂterarum^ 

J. MoELLER , Fac. p. t. Decanus. 
J . Laforét , Fac. p. t. a Secrelis. 

VidU Bêdor VnwerntaUSf 
P. F. X. Db Ram. 

PIN. 
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